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Des sous-marins atomiques soviétiques, à l'aide de
fraiseuses géantes, creusent des falaises, dans la zone d'influence de
l'O.T.A.N., pour y aménager des dépôts de ravitaillement.


C'est la mort inexplicable d'un garde-chasse irlandais qui
attire l'attention sur cette opération.


Et voilà de nouveau Frankie Matthews, Matt, et tous les
services du colonel Carlson, lancés dans l'action.


Matt a des ancêtres irlandais.


Et il découvre en même temps le velouté du whiskey irlandais
et l'existence de ces esprits mystérieux qu'on appelle les djinns.


Ces djinns lui seront bien utiles pour expliquer au colonel
Carlson comment une vengeance a pu s'exercer en dehors d'un arrangement
diplomatique conclu finalement entre l'U.R.S.S. et les U.S.A.
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Patrick O’Connor


Patrick O’Connor arriva tout près du lac et se retourna pour
voir ce que faisaient ses hôtes, les deux Allemands qui l’avaient engagé pour
quatre jours de chasse.


Le lac, plutôt un étang n’ayant guère plus de quarante
centimètres de profondeur, où les herbes aquatiques pointaient au-dessus de la
surface, un de ces lacs irlandais qu’affectionnent les canards, les oies et les
bécasses, à trois cents mètres peut-être d’une falaise qui tombait abruptement,
de plus de cent mètres de haut, dans la sauvage baie de Clew.


O’Connor n’aimait pas trop ses compagnons de chasse ;
il n’aurait su dire pourquoi d’ailleurs. Mais enfin, il était là pour les
guider, leur permettre d’inscrire le plus de bêtes possible à leur tableau. Ils
marchaient à une dizaine de mètres derrière lui, l’arme en main, attentifs.


C’était un merveilleux début de journée. A l’est, le soleil
s’était levé depuis peu et le ciel rougeoyait. Un vent vif soufflait, venu du
large.


Et un vol d’oies sauvages, magnifique escadrille remontant
le vent, apparut à bonne portée de fusil. Patrick O’Connor épaula, tout en
regardant du coin de l’œil si ses Allemands en faisaient autant. Cela commença
à pétarader terriblement. Deux oiseaux, mortellement atteints, le cou allongé,
les ailes repliées, piquèrent vers le sol comme des Stuka en attaque. Dick, le
labrador d’O’Connor, partit aussitôt à leur recherche. Un autre oiseau,
grièvement touché, quitta la formation en battant de l’aile, passa tout près
d’O’Connor, poursuivit son vol ralenti et hésitant à la surface du lac.


« Il me le faut », pensa O’Connor.


Il voyait déjà l’oie se reposer un peu, puis reprendre son
vol en direction du large, tomber en mer, épuisée, du haut de la falaise ;
une belle bête perdue.


Sans hésiter, il entra dans l’eau, les jambes bien protégées
par ses cuissardes. Les Allemands tiraient toujours.


L’oiseau blessé était tout près d’O’Connor, volant lourdement,
semblant vouloir repousser de ses pattes l’eau du lac, visiblement à bout de
forces.


O’Connor ressentit une sourde douleur dans les reins, comme
si on lui avait donné un violent coup de poing. Mais il n’y fit même pas
attention, excité par la chasse, tendu vers la bête qu’il poursuivait. L’eau
lui venait à peine aux genoux. Il lui sembla que sa vue se brouillait. L’oie,
pourtant si proche, s’était-elle posée ou volait-elle encore ?


— Tiens, elle saigne, murmura-t-il.


Il voyait nettement des gouttes de sang dans l’eau. Cela, il
le voyait sûrement, en tout cas.


Il trébucha et reprit difficilement son équilibre, étonné.
Son lac, il le connaissait parfaitement. Il n’y avait rien, au fond, qui puisse
le faire trébucher. Bon Dieu ! ce qu’elle saignait, cette bête ! Elle
avait laissé une véritable trace sanglante dans l’eau. Il en avait même autour
de ses cuissardes, du sang. Où était-elle, maintenant, cette bête ?


Il fit encore trois pas, trébucha de nouveau, mais, cette
fois, ne réussit pas à se redresser. Il tomba lourdement et sentit l’eau
pénétrer dans ses bottes, à la hauteur de ses cuisses. Et vit le lac se teinter
de rouge autour de lui.


Un immense étonnement se peignit sur son visage. Il aperçut
l’oie, là, devant lui.


Il voulut prendre appui sur ses mains pour se relever. Il
n’avait pas lâché son arme. Mais ses bras ne lui obéirent pas. Et sa tête
plongea sous l’eau. Il suffoqua, stupéfait. Que lui arrivait-il, bon
sang ! Cette oie avait beaucoup saigné.


Il essaya de cambrer les reins pour ressortir sa tête de
l’eau. Rien à faire. Il s’affola et en même temps sentit une sorte
d’engourdissement s’emparer de son corps. Et ses compagnons de chasse, ces
Allemands, ne voyaient-ils donc pas qu’il se trouvait en difficulté ?


Il réussit à se tourner sur le côté et ainsi sa bouche
arriva au niveau de l’eau et il put respirer. Mais péniblement, comme si ses
poumons refusaient de faire l’effort qu’il leur demandait.


Il eut l’impression que la terre, le fond du lac, vibrait
sous lui, tremblait, comme sous l’effet d’une longue secousse sismique.


« Elle tremble, pensa-t-il. Je leur avais bien dit
qu’elle tremblait. C’est ici qu’elle tremble. »


Il tenta encore une fois d’aspirer de l’air. Mais ses
membres se raidirent. Il vit encore s’approcher une lourde paire de bottes, et
le double canon d’un fusil de chasse s’immobiliser près de sa tête.


Et il mourut là, Patrick O’Connor,







CHAPITRE PREMIER


Maureen Shaw fronça ses sourcils épais et bien dessinés et
regarda sévèrement Patrick O’Connor.


— Tu me l’avais pourtant promis formellement, dit-elle
sèchement.


Elle n’avait pas un caractère très accommodant, Maureen,
mais Patrick l’aimait comme ça. Elle était grande, bien bâtie, les traits
réguliers, et avait de longs cheveux noirs et d’admirables yeux verts. Ils
allaient se marier bientôt et il pensait bien qu’à la maison ils seraient deux
à porter la culotte, mais ça ne le gênait pas. Il était au moins sûr qu’ainsi
son ménage serait bien tenu.


C’était le samedi soir et Maureen avait été invitée à manger
chez les O’Connor. Elle était orpheline et c’était une vieille tante qui
l’avait élevée. Quand ils seraient mariés, ils habiteraient la maison des
O’Connor où ne vivaient plus, pour l’instant, que Patrick et sa mère. Le père
était mort depuis longtemps et les deux autres garçons avaient émigré. Au
début, quand ils seraient mariés, il y aurait nécessairement conflit entre la
mère et sa bru, mais Maureen saurait prendre le dessus, Patrick en était sûr,
et c’était pour cela aussi que ça ne le gênait pas qu’elle soit un peu autoritaire.


C’était à propos du mariage qu’elle lui reprochait de ne pas
avoir tenu parole. Il lui avait promis que, le dimanche, ils iraient à Dublin
regarder des meubles. Et il venait de l’informer que ce ne serait, hélas, pas
possible.


— J’ai reçu un coup de fil de Dublin, tout à
l’heure : des Allemands qui veulent chasser dans cette région. Le bureau
de Dublin me choisit de préférence à d’autres gardes-chasse. Je ne peux tout de
même pas refuser le travail. Nous irons regarder ces meubles une autre fois.


— Ces gens viennent chasser le dimanche ? demanda
la mère O’Connor. Il faut être un drôle de chrétien pour chasser le
dimanche !


— Ils n’ont pas les mêmes habitudes que nous, voilà
tout. Et, après tout, les canards et les oies ne savent pas non plus que c’est
dimanche.


— Comment peux-tu parler ainsi, Patrick ? Et
toi-même, pourras-tu aller à la messe, au moins ?


— Je ne pense pas. Ils couchent ce soir à Castlebar et
seront là de très bonne heure demain matin.


Il faut dire que ce n’était pas de gaieté de cœur que Patrick
O’Connor renonçait à sa messe du dimanche. Il était fervent catholique et,
surtout, il savait à quel point l’accomplissement des devoirs religieux était
contrôlé au village. Le curé, le père O’Brien, était parfaitement capable de
signaler publiquement son absence à l’office, et ça ne lui ferait pas de bien.
La religion est fanatique, dans ces petits villages d’Irlande.


Maureen, voyant que sa future belle-mère prenait
momentanément son parti, jouait maintenant les victimes résignées et
s’appliquait à mettre la table avec un zèle digne d’une plus grande cause.


— En tout cas, ce n’est pas ton père qui aurait manqué
à sa parole, insista la mère O’Connor.


Le père O’Connor avait d’abord servi comme piqueur chez le
baron Kilkenny et c’était à cette époque qu’il s’était marié. Mais le baron
Kilkenny s’étant trouvé ruiné et ayant dû renoncer aux fastes des chasses à
courre, le père O’Connor s’était établi garde-chasse et Patrick avait, plus
tard, repris sa charge. Mme O’Connor faisait maintenant l’éloge de feu son
mari. Cela ne l’avait pas empêchée, de son vivant, de le traiter journellement
de fainéant, de coureur et d’ivrogne, reproches qu’il méritait grandement,
d’ailleurs.


Finalement, le repas se déroula calmement et, pendant que
les femmes s’occupaient à la vaisselle et parlaient trousseau, Patrick O’Connor
s’en alla faire un tour au Triangle’s Arms, l’un des trois pubs
de Murrisk. C’était un bistrot qui se qualifiait pompeusement de high class
bar, mais ça ne l’empêchait pas d’être aussi miteux que les deux autres,
avec le même solide comptoir où l’on débitait à tour de bras, sans trop laver
les verres, la bière épaisse et le whisky raide, avec le même plancher
crasseux, le même jeu de fléchettes et le même calendrier des postes, la même
clientèle qui buvait debout, et les mêmes violoneux infatigables aux trognes
mélancoliques.


Patrick O’Connor était aimé au village de Murrisk. Il était
à peine plus grand que sa fiancée Maureen, mais trapu, solide sur ses jambes un
peu arquées. Il était gai compagnon, avait la peau rose, le poil roux et les
yeux bleus. Ce samedi soir, l’ambiance étant à la fête de bonne heure déjà, on
l’accueillit avec exubérance, et on ne se fit pas faute de le plaisanter au
sujet de « ses » tremblements de terre. On riait beaucoup à ce sujet,
au village. Deux ou trois fois, en rentrant de ses chasses ou de ses tournées,
O’Connor avait affirmé, en refusant d’ailleurs de préciser exactement où cela
s’était passé, avoir senti la terre vibrer, trembler sous ses pieds, comme si
les diables de l’enfer avaient mené grand sabbat. « Il se passe des choses
étranges dans les sous-sols du comté », avait-il déclaré. Naturellement,
on ne l’avait pas pris au sérieux. « Tu te prends pour Jeanne d’Arc, tu
entends des voix », lui avait-on dit. Et même, plus généralement, on lui
avait conseillé de boire un peu moins le matin. Maureen, elle-même, sans
vouloir le contrarier ouvertement, n’avait attaché qu’un intérêt poli à ses
déclarations.


Bref, ce samedi soir fut un bon samedi soir irlandais à
Murrisk.


Et le dimanche matin, à l’aube, les chasseurs allemands qui
s’étaient annoncés se trouvèrent comme convenu au carrefour des routes, près de
l’église. Ils étaient venus dans une Mercedes de location qu’on leur avait
fournie à Dublin. C’étaient deux types assez jeunes, entre trente et quarante
ans apparemment, bien équipés et qui n’avaient pas l’air de débutants.
D’emblée, Patrick O’Connor les jugea assez peu sympathiques. Pourquoi ?
Mystère. Peut-être parce qu’ils étaient peu communicatifs ; ou trop bien habillés ;
ou parce qu’ils critiquaient les routes sur lesquelles ils avaient dû rouler.
Évidemment, les routes de la région n’avaient rien de comparable aux
autostrades allemandes. C’était sinueux, bosselé, et c’était la croix et la
bannière pour croiser. Quant à la signalisation, il valait mieux n’en pas
parler.


En principe, ils devaient rester quatre jours : chasse
le matin, déjeuner dans une auberge typique, un peu de tourisme l’après-midi,
et le soir ils rentraient à Castlebar, au Breaffy House Hôtel.


O’Connor leur tendit sa gourde dès qu’ils se furent
présentés : un bon whisky irlandais ; la meilleure chose pour
commencer une bonne journée de chasse. Ils déclinèrent l’invitation.


— Où allons-nous ? lui demandèrent-ils.


— Au lac, dit-il.


Il y avait beaucoup de lacs dans la région. Mais lui pensait
à son lac favori, là-bas, près de la falaise qui surplombe la baie de Clew. Il
était un peu tôt pour s’y embusquer. Les oies n’allaient pas venir avant une
heure ou deux. Il décida alors de leur montrer d’abord, cela faisait partie du
programme touristique, une curiosité de la région.


L’un des Allemands se mit au volant, O’Connor s’assit à côté
de lui pour le guider, l’autre prit place à l’arrière.


Il leur montra, pas très loin du lac où il voulait chasser,
la fameuse « pierre des fiançailles ». Un monolithe de quelques
dizaines de tonnes, d’une douzaine de mètres de hauteur, dont personne ne
pouvait expliquer comment il était arrivé là. Cette masse impressionnante, qui
était l’image même de la stabilité définitive, possédait en réalité cette
particularité qu’elle bougeait, oscillait, si on appuyait du doigt à un certain
endroit. Question d’équilibre. La légende voulait que c’était la princesse
Gwendoline, au IXe siècle, qui avait découvert la propriété
exceptionnelle de cette pierre. Et comme Gwendoline, à l’époque, espérait être
choisie pour épouse par le roi d’Irlande, cette pierre était devenue la pierre
des fiançailles. Les fiancés venaient de très loin à la ronde,
superstitieusement, toucher cette pierre en espérant découvrir l’endroit exact
où il fallait presser pour qu’elle bouge. Si elle bougeait, c’était présage
d’un mariage heureux. Comme s’il pouvait y avoir des mariages heureux !


Patrick O’Connor n’y avait pas amené Maureen Shaw. Parce
qu’il savait, lui, exactement où il fallait mettre le doigt. C’eût été tricher,
en quelque sorte.


Les Allemands n’accordèrent aux explications d’O’Connor
qu’une indifférence polie. Ce qui les intéressait, c’était la chasse, non pas
les contes folkloriques.


Mais l’heure vint où les oiseaux commencèrent à apparaître,
à manifester leur intention de se poser sur les lacs et les étangs pour y
prendre leur repas matinal. O’Connor, la voiture ayant été abandonnée, plaça
ses hôtes en position favorable sur les rives de son lac préféré, et s’apprêta
lui-même à entrer dans l’eau.


Alors, une belle escadrille d’oies sauvages étira sa
formation, des coups de feu claquèrent, et Patrick O’Connor mourut brutalement.


Le cas n’est pas rare, de chasseurs ayant reçu une décharge
de chevrotines et ne s’en étant même pas rendu compte sur l’instant.


Lorsque O’Connor eut l’impression de recevoir simplement un
coup dans le dos, il avait en réalité encaissé la décharge de plomb qu’un des
Allemands lui avait tirée dans les reins.


Et, lorsque, aux trois quarts suffoqué, agonisant, il vit
une paire de bottes s’approcher de son visage, il se trompa en pensant que
c’étaient les bottes d’un homme secourable. C’étaient les bottes de son
bourreau qui l’acheva d’un coup tiré dans la tête à bout portant.


— On ne peut pas le laisser là, dit un des Allemands.


L’autre acquiesça.


Ils mirent leurs fusils en bandoulière, se penchèrent sur le
cadavre de leur victime, l’empoignèrent l’un par les épaules, l’autre par les
pieds, le portèrent sur la rive.


— La falaise n’est pas loin, dit celui qui l’avait
achevé. Là, on est sûr qu’on n’en retrouvera plus trace.


Ils coltinèrent le corps sur environ trois cents mètres.


Là-bas, au bord du lac, Dick, le labrador, était revenu,
portant une oie morte dans sa gueule. Il reniflait le sol, cherchant l’odeur de
son maître.


Les Allemands arrivèrent au bord de la falaise. Elle était à
pic. Cent mètres plus bas, la mer se brisait furieusement dans les rochers en
produisant un grondement sourd.


Ils synchronisèrent leurs mouvements et balancèrent le corps
de Patrick O’Connor dans le vide.


— Sa « pierre des fiançailles » a oublié de
lui prédire ce qui allait lui arriver, murmura un des assassins en guise
d’oraison funèbre.


Et ils se hâtèrent vers la voiture.


Dick était là, assis sur son séant. Il avait perdu la trace
de son maître au bord du lac, ce qui était normal puisque O’Connor était entré
dans l’eau et avait ensuite été transporté. Et Dick était revenu à l’endroit où
commençait la piste, à l’endroit où Patrick avait posé le pied à terre en
sortant de la voiture.


— Nous avons le temps, dit un des Allemands. Si tout va
bien, nous aurons quitté l’Irlande avant même que ces culs-terreux ne se soient
aperçus de la disparition de leur garde-chasse.


Il lança le moteur et la Mercedes s’éloigna, tournant le dos
au village de Murrisk où les gens se préparaient à assister à la grand-messe.


Et Dick les regarda s’éloigner en gémissant doucement.







CHAPITRE II


Plus tard, les journaux qualifièrent de la plus meurtrière,
l’explosion qui détruisit le bar Jay’s, Duncrue Street, en plein
quartier protestant de Londonderry. Et à Belfast, le grand tableau installé
dans la rue, avec l’inscription « Rien ne peut justifier cela » fut
surchargé d’un grand nombre de croix noires, représentant les nouvelles
victimes de la guerre de religion.


Mais, pour l’instant, à Duncrue Street, on ne s’inquiétait
pas de savoir si l’explosion était plus ou moins meurtrière que les autres.
Elle était terrifiante, et c’était suffisant. Le bar Jay’s avait cessé
d’exister et n’était plus qu’un trou entre deux maisons aux façades fendues.
Les flammes dévoraient ce qu’elles trouvaient encore comme aliment, les sirènes
des cars de police et des ambulances hurlaient. On évacuait des cadavres qui
n’étaient même plus identifiables et des blessés qui n’allaient survivre que le
temps d’adresser un dernier merci à Dieu pour leur avoir fait la vie si belle.
Les soldats britanniques, écœurés du rôle qu’on leur faisait jouer dans cette
confrontation de fanatiques, tentaient de contenir une foule de curieux avides de
sensations morbides. Les pompiers arrosaient les décombres et les bâtiments
voisins, l’eau coulait à flots le long des trottoirs, teintée de sang,
charriant un doigt ou une oreille isolés de leur contexte.


Le seul avantage que présentaient les crimes de ce genre
était qu’il n’y avait pas besoin de faire d’enquête pour identifier les
coupables. Si c’était un bar catholique qui avait flambé, les coupables étaient
forcément les protestants, au nom du Dieu d’amour en trois personnes qu’ils
adoraient dans leurs temples. Et si c’était un bar protestant qui avait sauté,
alors les coupables étaient nécessairement les catholiques, au nom du même Dieu
d’amour en trois personnes qu’ils adoraient dans leurs églises. Il y avait
vraiment de quoi rendre athées les gens intelligents, encore qu’un passant
athée puisse tout aussi bien être l’innocente victime de ces fanatiques
chrétiens.


L’excitation était à son comble, les hurlements de la foule
se mêlaient aux cris des blessés, aux appels des infirmiers et aux plaintes des
sirènes, des gens couraient en tous sens en pataugeant dans des choses
gluantes. La télévision, appelée en priorité par les protestants comme il se
devait, était en train d’installer ses caméras.


— Hé ! cria tout à coup un petit soldat
britannique, il y a un blessé qui réclame un prêtre !


Sa voix eut peine à se faire entendre dans le tumulte.


— Il y en a un là-bas, lui répondit pourtant un flic en
tendant le bras en direction du porche d’une maison où se tenaient quelques
personnes bien habillées.


Le petit soldat s’avança de quelques pas et réitéra son
appel.


— Un prêtre ou un pasteur ? lui demanda une des
personnes bien habillées.


— J’ai compris qu’il veut un prêtre, dit le petit
soldat.


— Moi, je suis pasteur, dit l’autre. Je suis le pasteur
Saturday.


— Bon, vous êtes le pasteur Saturday, vive Dieu !
dit le petit soldat qui paraissait au bord du vomissement. Mais l’autre,
là-bas, réclame un prêtre. Prêtre ou pasteur, c’est kif-kif, non, quand on est
en train de crever ? Magnez-vous le train, révérend, si vous voulez
pouvoir encore lui apporter le réconfort de la religion. N’importe laquelle, je
m’en fous, moi.


— Ne blasphémez pas, mon fils, en de si tragiques
circonstances, le réprimanda sévèrement le pasteur Saturday.


— Blasphème mon cul ! Vous venez, ou quoi ?


— Où est-il ?


— Là-bas, sur le trottoir, à quelques mètres de ce qui
était naguère le Jay’s. Mais vous risquez de salir vos beaux habits et
de crotter vos beaux souliers.


— Le service de Dieu ne saurait s’embarrasser de si
basses considérations. Montrez-moi le chemin, militaire, je vous suis.


Ils n’eurent qu’une trentaine de mètres à parcourir. L’homme
dont avait parlé le petit soldat britannique était couché sur le côté, au bord
du trottoir, recroquevillé. Ce n’était plus qu’une masse sanguinolente. Son
regard semblait suivre avec étonnement le flot d’eau rougie qui coulait tout
près de lui. Il avait le visage complètement tailladé, comme s’il avait reçu à
bout portant une décharge de chevrotine. Sans doute la grande glace du bar lui
avait-elle littéralement pété à la gueule. Et il paraissait grièvement blessé
aux reins aussi.


— Vous avez réclamé l’aide d’un ministre de Dieu ?
lui demanda le pasteur en se penchant sur lui.


Il n’avait pas l’air d’aimer la vue du sang, le pasteur.


Le petit soldat, rageur, le poussa et le fit trébucher.


— Vous pouvez vous mettre à genoux, lui dit-il. Comme
ça, il ne sera pas obligé de gueuler pour se faire comprendre.


Le blessé tourna les yeux vers le pasteur Saturday. Le
regard était encore lucide, mais de petits jets de sang sortaient de ses lèvres
et son souffle lui venait péniblement.


— Je veux me confesser, haleta-t-il.


Deux infirmiers s’approchèrent avec un brancard, suivis d’un
type de la télévision avec une caméra portative.


— Cet homme veut soulager sa conscience, leur dit le
pasteur Saturday. Je suis pasteur.


— De toute façon, ça ne changera pas grand-chose pour
nous, dit l’un des infirmiers. On vous laisse le brancard. On reviendra plus
tard, on a assez à faire ailleurs.


— J’aiderai le pasteur à porter le brancard jusqu’à
l’ambulance, dit le petit soldat britannique.


Et, fixant durement le cameraman de la TV :


— Et toi, fous le camp, si tu ne veux pas que je te
vide ma mitraillette dans tes tripes de sale voyeur !


— Je ne puis vous entendre en confession, mon fils, dit
le pasteur maintenant agenouillé à côté du blessé, tandis que le petit soldat
s’éloignait discrètement de trois pas. Je suis pasteur protestant et la
confession, telle que vous l’entendez probablement, n’a pas de valeur pour moi.
Êtes-vous catholique ?


— Je l’étais, autrefois, hoqueta le blessé. Je sais que
je vais mourir. Je veux parler à un prêtre avant de mourir.


— Je ne suis pas prêtre, je suis pasteur.


— C’est la même chose.


— Non. Il y a autant de différence entre un pasteur et
un prêtre qu’entre le vrai et le faux. Je puis vous écouter mais non pas vous
entendre en confession, ni vous promettre le secret au sujet de ce que vous
voudriez me confier. Êtes-vous l’auteur de cet attentat ?


— Non, j’étais là par hasard. Écoutez, il faut que vous
avisiez ma femme et mon enfant que je suis mort ici.


— Les autorités civiles le feront certainement.
D’ailleurs, vous n’êtes pas encore mort. Vous pouvez être sauvé. Désirez-vous
soulager votre conscience ?


— Oui, je veux révéler des choses. Mais il faut me promettre
d’informer ma femme. Jurez sur Dieu que vous le ferez.


Il parlait avec peine, de manière saccadée. Et souvent un
peu de sang sortait de ses lèvres en même temps que les mots. Mais le pasteur
comprenait très bien ce qu’il disait. Autour d’eux, les gens continuaient à
s’agiter, ne leur prêtant guère attention. Des odeurs écœurantes sortaient des
décombres.


— Qu’avez-vous à dire ? demanda le pasteur.


— Prenez mes papiers, là, dans la poche de mon veston.
Mon passeport. Un passeport allemand. Hans Hürliman. Je ne m’appelle pas Hans
Hürliman et je ne suis pas allemand.


Le pasteur Saturday ne put se résoudre à glisser sa main
potelée, blanche et soignée, dans les vêtements ensanglantés et répugnants du
mourant. Il appela le petit soldat britannique.


— Voulez-vous prendre ses papiers d’identité dans la
poche intérieure de son veston ? lui dit-il.


Le « Tommy » haussa les épaules et s’exécuta sans
dire un mot. Il n’avait pas l’air de tenir le pasteur en grande estime. Le
passeport était effectivement un document de la République fédérale allemande,
au nom de Hans Hürlimann. Il était maculé de sang et il était vraiment
difficile de dire si la photo correspondait bien au visage tailladé du gisant.
Le soldat laissa tomber le passeport à terre et s’éloigna à nouveau de quelques
pas.


— Je ne suis pas allemand et je ne m’appelle pas Hans
Hiirlimann, répéta le blessé en hoquetant. Je suis russe et je m’appelle Piotr
Sverdlov. Je travaille pour le K.G.B. Je suis en mission en Irlande. C’est pour
cela qu’il faut aviser ma femme. Le K.G.B. ne reconnaîtra jamais que je suis un
de ses agents et il ne dira rien à ma femme. Il faut aviser ma femme et mon
fils. Jurez-le.


— Je vous le promets, dit Saturday, qui sembla
brusquement plus intéressé par les relents d’espionnage que dégageaient les
paroles de Sverdlov, puisque tel était son nom, que par le repos de l’âme du
mourant.


— Eux ne le feront pas, il faut le faire, insista
Sverdlov dont les forces déclinaient visiblement.


— Où est votre femme ? demanda le pasteur.


— Elle habite Minsk. Il y a son nom et son adresse,
elle Valentina et Sergueï mon fils, sur un papier, dans la doublure de mon
veston, vous trouverez. Vous lui écrirez, n’est-ce pas ?


— Les dernières volontés d’un mourant doivent être
respectées, dit sentencieusement, mais sans beaucoup de tact, le pasteur
Saturday. Mais si vous êtes un espion soviétique, les fautes que vous avez
commises contre l’Irlande sont certainement graves. Il faut soulager votre
conscience, mon fils.


— Je dirai tout, je m’en fous. Mais il faut aviser ma
femme. Jurez que vous le ferez.


Il s’affaiblissait de minute en minute. Ses jambes étaient
parfois agitées de tremblements convulsifs. Et il marquait un arrêt entre
chaque mot, ou presque. Sa voix n’était plus qu’un murmure.


— Dieu m’en est témoin, affirma le pasteur.
Qu’êtes-vous venu espionner en Irlande du Nord ?


— Je n’espionne pas. Je suis un « torpédo »,
un tueur. Et ma mission était en Irlande du Sud.


Cela intéressa moins le pasteur. L’Irlande du Sud est
catholique et, à son avis, les Soviétiques pouvaient bien y venir commettre
toutes les turpitudes du monde ; bien fait pour les papistes ! La
curiosité fut pourtant la plus forte.


— Vous avez tué quelqu’un en Irlande du Sud ?
demanda-t-il.


— Oui, du côté de Castlebar. On était deux.


— Qui est l’autre ?


— Andreï Garine. Il a aussi un passeport allemand. Karl
Schnabel. Vous aviserez ma femme, n’est-ce pas ?


Il était bien misérable, à l’heure de sa mort, le farouche
tueur du K.G.B. C’est souvent comme ça. On est sans pitié pour les gens
désarmés quand on tient le couteau par le manche, mais on tremble comme un
enfant quand on fait connaissance avec la lame du même couteau.


— Où est Garine ? demanda le pasteur.


— Il est venu avec moi, ici, après Castlebar. Il est
parti la nuit dernière avec un sous-marin soviétique qui est venu livrer des
armes à 1T.R.A. Moi, je devais attendre de nouvelles instructions.


— C’est la Russie qui livre des armes à l’I.R.A. ?
interrogea le pasteur Saturday, à nouveau brusquement intéressé.


L’I.R.A., c’est l’armée clandestine des Irlandais
catholiques. On comprend que ça le passionnait, le pasteur, de savoir qui
ravitaillait ces damnés papistes.


— Il faut aviser ma femme, bégaya encore Sverdlov dont
la vie ne tenait plus que par un fil.


Le petit soldat britannique s’approcha.


— Il a peut-être sauvé son âme, dit-il, mais je crois
que pour le corps c’est minuit sonné.


— De qui devez-vous recevoir de nouvelles
instructions ? demanda, pressant, le pasteur Saturday à Piotr Sverdlov.


Celui-ci le regarda fixement. Son regard devint terne. Il
eut un énorme hoquet, un dernier flot de sang jaillit de sa bouche, et il
demeura immobile, à jamais.


— Ça presse moins pour le transporter à l’hôpital,
commenta simplement le soldat. Je veux aller voir si j’en trouve un autre qui
aurait aussi envie de se confesser avant de passer de l’autre côté.


— Écoutez, dit Saturday, cet homme m’a fait des
confidences de la plus extrême importance. Je ne puis, en conscience, les
garder par-devers moi. Où pourrais-je trouver un de vos officiers ?


— Je croyais qu’une confession c’était sacrée, fit
remarquer le soldat.


— Il ne s’agit pas d’une confession au sens catholique,
et donc faux, du terme. De toute façon, ces problèmes théologiques vous
dépassent, militaire. Pouvez-vous me conduire à l’un de vos officiers ?


— Il y a un lieutenant qui a installé une sorte de
quartier général à la maison d’école, là, tout près. Vous pouvez y aller sans
moi. Moi, je m’occuperai du macchabée et je prierai pour le repos de son âme.
Demandez le lieutenant Lightning.


— Merci.


— Vous ne prenez pas le passeport ?


Il montra du doigt le livret maculé de sang qui gisait à
côté du mort.


— Si, dit le pasteur.


Mais il hésita.


— Vous n’aimez pas vous salir les mains, fit remarquer
le petit soldat.


Il sortit un mouchoir un peu crasseux de sa poche et en
entoura le passeport qu’il tendit au pasteur.


 


* * *


 


Le lieutenant Lightning, un beau jeune homme blond et rose,
écouta attentivement, en prenant quelques notes, les déclarations du pasteur
Saturday. Il en avait, lui aussi, par-dessus la tête de ces querelles
meurtrières entre catholiques et protestants. Mais quoi ! L’Ulster fait
partie du Royaume-Uni et l’armée britannique l’avait envoyé là, lui, pour
servir de tampon entre ces fous religieux.


— Ce que vous me dites est très intéressant, remarqua-t-il,
mais me semble sortir du cadre de la mission de l’armée. Les affaires du K.G.B.
soviétique sont plutôt du ressort de l’I.D.


— Qu’est-ce que l’I.D. ?


— L’Intelligence Department, le Département des
renseignements.


— A-t-il un représentant ici ?


— Pas à Londonderry, mais à Belfast.


— Pouvez-vous me mettre en rapport avec lui ?


— C’est faisable, oui. Je le connais personnellement.
Il s’appelle Martin East. Je vais vous donner un mot d’introduction pour lui.
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Frankie Matthews se trouvait en Allemagne lorsqu’il reçut
l’ordre de se rendre en Belgique, au siège de l’O.T.A.N., au département de
l’informatique qui avait ses bâtiments près de la jolie petite ville de Mons.


Ce qui l’étonna, ce ne fut pas la
convocation elle-même, mais le fait qu’il devait retrouver à Mons le colonel
Carlson. De mémoire de Malt, Carlson n’avait guère quitté le territoire des
États-Unis qu’une ou deux fois pendant qu’il dirigeait les Services Spéciaux,
et pas une seule fois depuis qu’il était à la tête du C.U.S.I. ([bookmark: _ftnref1][1]). Quelle affaire
pouvait être assez importante pour le contraindre à venir en Europe ?


Mais il ne lui posa pas la
question quand il le retrouva à l’hôtel de Mons où ils s’étaient donné
rendez-vous. Il savait que Carlson n’aimait pas qu’on l’interroge. Ça le
mettait de mauvaise humeur et ça l’incitait à mentir.


— Nous allons rencontrer un amiral et ensuite un petit
génie, lui dit simplement le colonel Carlson.


Il approchait de la soixantaine, Carlson, et tout en lui
était gris : ses vêtements, ses cheveux, ses épais sourcils et ses yeux.
Et il s’était remis, depuis quelque temps, à fumer ses détestables pipes de
maïs bon marché et puantes, habitude qu’il avait abandonnée quelques années
plus tôt.


— Je n’ai rien contre les amiraux, ni contre les petits
génies, dit Matt.


— C’est pour l’O.T.A.N. que nous allons travailler,
précisa encore Carlson. L’O.T.A.N. a à résoudre un problème qui le dépasse. Il
s’en est ouvert au Pentagone qui en a parlé à la présidence, et c’est le
C.U.S.I. qui a été chargé de prendre l’affaire en main.


— Et au sein du C.U.S.I., enchaîna Matt, c’est ce brave
petit Frankie Matthews qu’on va envoyer au casse-pipe.


— Le brave et courageux Frankie Matthews est au repos
depuis pas mal de temps, commenta Carlson en rallumant sa pipe qui avait
tendance à s’éteindre toutes les deux minutes. Et il s’agit d’une simple
mission d’observation ne présentant pas l’ombre du plus petit danger.


— C’est toujours dans les missions ne présentant
« a priori » aucun danger que j’ai récolté mes cicatrices les plus
spectaculaires.


— Ne vous en plaignez pas, Matt, elles font se pâmer
vos admiratrices et accélèrent dès lors considérablement votre processus de
conquêtes féminines. Mais voilà l’amiral.


L’amiral qui devait les introduire officiellement, mais
discrètement, à l’O.T.A.N. était italien. L’amiral Luigi Délia Torre. C’était
un homme sympathique qui ressemblait un peu à l’acteur Vittorio de Sica. Un
officier très compétent aussi, d’ailleurs. Mais l’Italie, comme toujours,
possédait plus d’amiraux que de bateaux, ce qui lui permettait de déléguer
partout des représentants militaires de très haut grade. L’amiral leur avait
retenu des chambres à l’Hôtel du Nord qui appartenait en sous-main à
l’O.T.A.N. et qui était bien protégé contre les oreilles et les regards
indiscrets.


Et il les amena incontinent, au pied de la colline de Mons,
au bâtiment 3B de l’O.T.A.N. qui était celui des communications et de
l’informatique. C’était un bâtiment froid, sévère, cubique, de trois étages, au
toit surmonté d’impressionnantes antennes, entouré de plates-bandes de gazon
gras, mieux gardé encore que les caves de Fort Knox, dont les portes n’avaient
pas de poignées et les fenêtres pas d’espagnolette, toutes les ouvertures et
fermetures étant contrôlées électroniquement.


Délia Torre, après avoir dû montrer plusieurs fois patte
blanche, introduisit Carlson et Matthews dans ce qu’il leur assura être une
salle de conférence, mais qui ressemblait plus à une salle d’opération
d’hôpital.


Un homme les attendait là. Ils prirent place autour d’une
table recouverte d’un tapis vert où l’on avait disposé des blocs-notes, des
stylos à bille, des cendriers.


L’amiral fit les présentations. L’homme s’appelait Bertil
Gustavson et il était moitié islandais et moitié hollandais, ce qui lui donnait
en quelque sorte une double appartenance à l’O.T.A.N. Si on l’avait rencontré
dans la rue, on n’aurait pas pu penser qu’il appartenait à l’une des plus
puissantes organisations militaires du monde, car il n’avait vraiment rien de
militaire. Il était de taille modeste, étroit d’épaules, mal habillé, avait le
cheveu terne et rare, une moustache mal taillée. Il devait avoir une trentaine
d’années.


« Est-ce là le petit génie dont on m’a
parlé ? » se demanda Matt.


Gustavson avait cependant pour lui d’extraordinaires yeux
bleus, des yeux extrêmement mobiles, qui rayonnaient d’intelligence, et qui
parfois demeuraient rêveurs et fixes, comme ceux d’un poète inspiré.


— Désirez-vous boire quelque chose ? demanda
l’amiral.


— Pour moi ce sera du Jack Daniel’s, répondit Gustavson
sans hésiter.


Ce bon vieux whisky du Tennessee. Matt l’aimait aussi.
Carlson préférait le bourbon. Et Délia Torre le vermouth, en bon italien.


— Bon, dit l’amiral lorsqu’ils furent tous servis, ce
qui se dira ici restera entre nous, et rien ne sera protocolé.


— J’imagine qu’il y a tout de même quelque part un
enregistreur qui fonctionne, fit remarquer Carlson.


— Naturellement, convint l’amiral. Je voulais
simplement dire que personne d’autre n’assistera à notre réunion. C’est
Gustavson qui a mis le doigt sur la plaie, c’est moi qui étais chargé, en
l’occurrence, des rapports entre l’O.T.A.N. et les États-Unis, et c’est vous,
Carlson, qui avez été chargé de l’enquête.


— Moi et Frankie Matthews, précisa Carlson. Je ne
m’occupe pas personnellement d’enquêtes hors du territoire des États-Unis.


Gustavson avait une curieuse manie. Il prenait son whisky
sec, mais avec de la glace. Et il repêchait les glaçons dans son verre avec les
doigts, les suçait un moment et les recrachait dans le verre.


« Tous les génies ont leurs manies », pensa Matt.


— Est-ce que les Américains sont capables d’accepter un
raisonnement non scientifique ? demanda Gustavson. Ils sont compétents,
efficaces, supérieurement organisés, pragmatiques lorsqu’il le faut, mais
veulent toujours savoir exactement où ils posent leurs pieds. Ils manquent
d’imagination et de fantaisie. Et ma position dans cette affaire n’est pas
strictement scientifique.


— Vous êtes pourtant, Bert, si je ne fais erreur, lui
fit remarquer Matt, dans l’électronique et l’informatique. Ce ne sont pas là
des sciences fantaisistes. Vous permettez que je vous appelle Bert ?


— D’accord, et je vous dirai Franck. Je vis
effectivement dans un monde de cerveaux électroniques. Mais le cerveau
électronique le plus perfectionné n’est jamais qu’une machine. Moi pas.


— Si vous permettez, intervint Délia Torre, il faut
d’abord que je précise que l’O.T.A.N. devant essentiellement s’occuper des
défenses avancées de l’Europe, et des États-Unis naturellement en ce qui
concerne la zone atlantique, nous devons évidemment recueillir le plus de
renseignements possible, des renseignements de toutes sortes. Nous sommes très
éclectiques à ce sujet. On nous communique des choses terribles, des choses
sordides, des anecdotes sans valeur, des informations sérieuses, et nos
machines-mémoires électroniques enregistrent tout cela. En outre, les services
secrets de la plupart des pays membres, comme aussi Interpol, nous renseignent
quotidiennement et loyalement sur ce qu’ils apprennent et qui pourrait avoir de
la valeur pour nous sur le plan militaire. Gustavson règne souverainement sur
toutes ces mémoires électroniques qui doivent à ce jour avoir emmagasiné
quelques milliards d’informations.


— Mais la mémoire n’est d’aucune utilité si elle n’est
pas sollicitée, intervint Gustavson. C’est comme les statistiques. En soi, pour
elles-mêmes, elles n’ont strictement aucune importance.


— Bon, ça va, dit Carlson. Je comprends cela même si je
suis américain, réaliste et pragmatique.


— Je n’avais pas l’intention de vous froisser, dit
paisiblement Gustavson en recrachant un glaçon dans son verre, et en fixant ses
yeux bleus étincelants sur Carlson.


— Je ne suis pas froissable, lui répondit Carlson en
souriant. Il n’y a pas de place pour les gens susceptibles dans mon métier.


— Maintenant que nous avons grosso modo déblayé le
terrain, reprit l’amiral Délia Torre, nous pourrions en venir au cas qui nous
occupe.


— D’accord.


— J’entends pouvoir présenter les choses à ma façon,
dit Gustavson.


— Si enquête il y a et que je doive la conduire,
j’entends aussi le faire à ma façon, lui dit Matt en le regardant et en
allumant une cigarette.


— Je résume et je simplifie à l’extrême, sans donner
d’explications, dit Gustavson en remplissant de nouveau son verre et en y
ajoutant des glaçons. J’avance quatre éléments. Notez-les si ça vous intéresse.
Ne me demandez pas pourquoi je les ai choisis parmi des millions d’autres,
c’est comme ça.


— Le propre du génie est de ne rien expliquer, murmura
Carlson à l’oreille de Matt.


— Il s’agit d’informations hétéroclites enregistrées
par les mémoires électroniques de l’O.T.A.N., précisa Gustavson. Premier
élément : le constable du petit village irlandais de Murrisk, établit, à
l’intention de ses chefs hiérarchiques de Dublin, un rapport constatant la disparition
mystérieuse et subite d’un garde-chasse de l’endroit, nommé Patrick O’Connor,
et de deux de ses clients chasseurs, d’origine allemande. La C.I.A. américaine
possède une antenne à la direction de la police de Dublin. Par cette antenne,
le siège de la C.I.A., à Langley, Californie, est informé de ce fait divers et
le recommunique ici, à l’O.T.A.N., simplement parce que l’Irlande est une épine
plantée dans le système de défense de l’O.T.A.N. et que rien de ce qui s’y
passe ne peut nous être indifférent, et aussi parce que la disparition d’un
garde-chasse irlandais n’intéresse pas la C.I.A.


— C’était quand ? demanda Matt.


— Le mois passé. Mais la chronologie des faits ne doit
pas intervenir en l’occurrence. Je poursuis. Les cerveaux électroniques enregistrent
le fait, c’est tout. Deuxième élément : les agents de la C.I.A. implantés
en U.R.S.S. font état d’une information qu’ils auraient obtenue, aux termes de
laquelle la Marine soviétique aurait décidé d’installer des bases de
ravitaillement sous-marines dans le monde entier, dans des falaises
continentales.


— Au risque de froisser Gustavson…, intervint Délia
Torre.


— Je suis aussi infroissable que Carlson, affirma
Gustavson.


— Malgré tout, je crois devoir préciser cela : à
l’époque où la C.I.A. nous a aimablement communiqué cette information, nous
savions que les Soviétiques cherchaient à créer des bases de ravitaillement
sous-marines dans tous les océans. Mais il s’agissait d’espèces de
cités-satellites devant être ancrées au fond des mers. L’allusion aux falaises
continentales nous a donc paru, disons le mot, saugrenue.


— Nom de Dieu ! amiral, dit posément Gustavson, je
suis infroissable, c’est d’accord ! Mais si vous tenez absolument à
occuper le devant de la scène, dites-le et laissez-moi boire mes verres en
silence. Je ne veux pour l’instant pas de commentaires à mes éléments.


Frankie Matthews rigola intérieurement. Le « petit
génie » lui plaisait. Malgré la modestie de son accoutrement et son
absence manifeste de galons, Gustavson ne semblait guère impressionné par les
hauts gradés.


— Troisième élément ? demanda Carlson en rallumant
sa pipe récalcitrante.


— Le rapport d’un ingénieur soviétique travaillant dans
une fonderie de Minsk, dit Gustavson, et émargeant au budget des services
secrets français qui l’ont coincé dans une histoire de fesses. Spécialité
française. Le gars affirme qu’on construit une série de fraiseuses géantes
capables de percer des trous de douze mètres de diamètre dans n’importe quelle
roche, fraiseuses devant être actionnées par des sous-marins atomiques.


— Comment ce rapport vous est-il parvenu ? demanda
Carlson. La France ne fait plus partie de TO.T.A.N.


— Officiellement, elle s’en est retirée, dit Délia
Torre. Mais nous gardons de bons contacts avec le S.D.E.C.E. à qui nous refilons
aussi des informations. Les services de renseignements n’ont pas toujours la
même politique que leurs gouvernements. Vous en savez quelque chose, vous, les
Américains.


— Nous en savons quelque chose, reconnut Carlson.


— Je ferai moi-même les commentaires au sujet de
l’élément numéro trois, dit Gustavson. Ces perceuses géantes accouplées à des
sous-marins atomiques nous ont paru de prime abord être un excellent sujet de
roman de science-fiction. J’avais un ami qui travaillait avec moi, à l’époque.
Il s’appelait Cornélius. Il est mort, maintenant. Lui, il voyait une fraise de
dentiste percer une molaire, et tout ça s’agrandir mille fois, et la molaire
devenait une sorte de caverne d’Ali Baba. Mais j’en arrive au quatrième
élément ; attendez, j’ai oublié quelque chose : dans le rapport du
constable de Murrisk, à propos de la disparition du garde-chasse, il était fait
allusion à des affirmations un peu féeriques dudit garde-chasse, selon
lesquelles il avait senti plusieurs fois, sur son territoire de chasse, la
terre trembler. J’en reviens au quatrième élément. Un type est mort dans une
explosion, à Londonderry, Irlande du Nord. Le type a voulu parler à un prêtre
avant de mourir. Et les confidences qu’il a faites au prêtre, le prêtre les a
refaites au chef de l’Intelligence Département britannique en Ulster, Martin
East, qui nous les a communiquées. Le type en question a avoué être un
« torpédo » du K.G.B. chargé d’un contrat dans la région de
Castlebar. Il a donné d’autres détails encore sur lesquels il nous est loisible
de revenir. Mais voilà les quatre éléments dont je vous ai parlé et qui ont été
enregistrés, parmi un milliard d’autres, par les mémoires électroniques de
l’O.T.A.N.


— Bon, dit Carlson, je ne veux pas vous bousculer. Si
je comprends bien, vous analysez vous-même, de temps en temps, avec votre
cerveau humain, les données des cerveaux électroniques ?


— Les cerveaux électroniques peuvent rapprocher des
informations, dit l’amiral Délia Torre, ils ne peuvent pas imaginer des
hypothèses.


— Est-ce que les cerveaux électroniques, demanda Matt à
Bertil Gustavson, ont fait un rapprochement entre le rapport du constable de
Murrisk et celui de Martin East ?


Il avait soigneusement noté, Matt, tous les noms cités par
Gustavson.


Celui-ci avala une bonne gorgée de whisky, suça un glaçon et
le recracha.


— Oui, dit-il. Le mort de Londonderry a dit :
« Nous étions deux « torpédos » du K.G.B., avec de faux papiers
allemands, et nous avons exécuté un type du côté de Castlebar ». Le
constable de Murrisk a parlé d’un homme disparu et de deux touristes ayant des
papiers allemands. Et Murrisk se trouve tout près de Castlebar. Les cerveaux
ont fait le rapprochement et moi j’ai été plus loin car j’ai demandé des
compléments d’information. Cela me permet de vous dire aujourd’hui qu’il y a
corrélation entre les deux faits : le K.G.B. a envoyé à Murrisk deux
tueurs nommés Piotr Sverdlov et Andreï Garine, pour exécuter un garde-chasse
irlandais nommé Patrick O’Connor. Les tueurs portaient les identités allemandes
de Hans Hiirlimann et Karl Schnabel. Ils ont tué Patrick O’Connor puis ils sont
passés en Irlande du Nord où Garine-Schnabel a embarqué dans un sous-marin
soviétique venu livrer clandestinement des armes à l'I.R.A. et où
Sverdlov-Hürlimann est mort. Pour moi, cela est tout à fait certain et
correspond aux pièces d’un puzzle qui se mettent sans difficulté en place.


— Quand les pièces d’un puzzle se mettent en place sous
les doigts habiles d’un joueur, dit Matt à Gustavson, elles n’expliquent pas
pourquoi elles le font.


— Non, d’accord, Franck. Elles se mettent en place,
c’est tout. Je suis certain des rapports qui existent entre Murrisk,
Londonderry, Patrick O’Connor et Piotr Sverdlov. Mais je ne connais pas la
nature de ces rapports. La question peut se poser ainsi : pour quelle
raison majeure le K.G.B. aurait-il délégué en Irlande deux tueurs
professionnels pour éliminer un être aussi insignifiant en soi qu’un
garde-chasse irlandais nommé Patrick O’Connor ? Là est la question.


— Y a-t-il une réponse ? demanda Carlson.


— Il n’y a pas de réponse scientifique.


— Et peut-on faire un rapprochement, insista Carlson,
entre les deux autres éléments ?


— Les cerveaux ont, en quelque sorte, rejeté, intervint
Délia Torre, l’information faisant état de bases de ravitaillement sous-marines
que l’U.R.S.S. aurait eu l’intention d’installer dans des falaises
continentales. C’est une information qui est vieille de plus d’une année. Or, à
cette époque, nous avions la preuve, comme je l’ai déjà dit, que les Russes
installaient leurs stations de ravitaillement sous-marines au fond des mers.
Les falaises ne présentaient donc pas d’intérêt. C’est Gustavson qui a fait le
rapprochement.


— L’information concernant les falaises a été rejetée,
mais pas éliminée, dit Gustavson. Et je l’ai retrouvée quand j’ai appris que
des fraiseuses géantes, adaptables à des sous-marins atomiques, étaient
construites à Minsk. Une fraiseuse géante, actionnée par un sous-marin
atomique, et moyennant la résolution de certains problèmes techniques, peut
percer une falaise et y aménager des abris, des dépôts ou tout ce qu’on veut.
Ce n’est pas facile, mais c’est faisable. D’où le rapprochement : les
Russes ont-ils renoncé à installer leurs stations de ravitaillement au fond des
mers et sont-ils en train de les installer, sous le niveau des mers évidemment,
dans les falaises des pays maritimes du monde entier ? Si on laisse voguer
un peu son imagination à ce propos, on voit s’ouvrir des perspectives
formidables pour le pays assez audacieux et assez avancé techniquement pour tenter
une expérience pareille. Il y a, dans le monde, des centaines de milliers de
kilomètres de falaises qui permettraient ces opérations. Il y en a en Asie, en
Europe, en Amérique du Sud, partout.


Il s’interrompit et les quatre hommes demeurèrent un moment
silencieux. Ils semblaient essayer d’imaginer des submersibles atomiques
s’approchant par quarante mètres de fond, sans être repérés, de frontières en
falaises qui ne pouvaient être surveillées, y creusant des cavernes,
agrandissant ces cavernes, les transformant en dépôts, voire en refuges pour
sous-marins endommagés, pouvant demeurer en plongée pendant des mois, évacuer
sans difficulté les matériaux. Bien sûr, il y avait des problèmes techniques à
résoudre, en particulier celui de maintenir la stabilité du sous-marin
actionnant une fraiseuse de cette envergure. Mais cela devait être faisable.


— Mais, objecta Carlson, les sous-marins soviétiques ne
peuvent se déplacer sans que vous sachiez où ils se trouvent. Je crois que
l’O.T.A.N. est très bien informé à ce sujet.


— En règle générale, dit Délia Torre, nous sommes
informés de tous les déplacements des sous-marins atomiques soviétiques. Nous
avons même, dans les endroits de grande importance stratégique, des
installations sous-marines de repérage tellement sophistiquées qu’elles vous
signalent une baleine à cinquante kilomètres. Mais, en réalité, si nous savons
quand un sous-marin quitte son port, nous ignorons sa destination et le perdons
en route, les mailles des filets de surveillance sont inévitablement très
lâches, et de nouvelles unités peuvent être construites sans que nous le
sachions. Ce qui fait qu’à l’état-major de l’O.T.A-N. nous n’avons pas
d’arguments irréfutables à opposer à la théorie de Gustavson.


— Parce que vous n’êtes pas persuadés qu’il a
raison ?


— Nous faisons confiance aux cerveaux électroniques.
Là, il s’agit d’une hypothèse émise par un cerveau humain. Il s’agit de
l’opinion générale de l’état-major et non pas de mon opinion personnelle.


— Les arguments de Gustavson vous ont pourtant paru
suffisants pour alerter Washington.


— En politique, on dirait qu’il s’est agi du rapport de
minorité d’une commission.


— O.K. ! dit Matt en allumant une nouvelle
cigarette. Il s’agit de rapprochements et d’hypothèses. Mais il y a quatre
éléments dans l’affaire, qu’on pourrait appeler les deux éléments soviétiques
et les deux éléments irlandais. Et, à propos d’un de ces derniers, je voudrais
poser une question. Il a été fait état de la surveillance, par l’O.T.A.N., des
sous-marins soviétiques. Mais il a été dit aussi qu’un sous-marin soviétique
était venu en Irlande livrer des armes à 1T.R.A. et qu’il était parti en
emmenant Garine. Les allées et venues de ce submersible vous ont-elles été
connues ?


— Non, avoua l’amiral.


— J’en reviens aux quatre éléments. Quel est le lien
entre les éléments soviétiques, sous-marins, fraiseuses, dépôts, falaises, et
les éléments irlandais, torpédos et exécution d’un garde-chasse ?


— Presque toutes les côtes irlandaises sont en
falaises, Matt, lui fit remarquer Carlson.


— Les falaises ont leur importance, dit Délia Torre,
mais nous entrons maintenant dans la partie la plus subtile de l’hypothèse de
Gustavson. La plus fragile aussi, je ne le cache pas.


— Je n’ai jamais prétendu qu’il s’agissait d’autre
chose que d’une hypothèse, intervint calmement Gustavson. Et toutes les
hypothèses sont fragiles par définition. Mais mon travail consiste à
interpréter les réponses impersonnelles des ordinateurs. Mon hypothèse est
uniquement et entièrement basée sur un détail, qui a passé inaperçu, du rapport
du constable de Murrisk à propos de la disparition du garde-chasse O’Connor. Le
garde-chasse a dit à plusieurs reprises, mais personne n’a pris ses
affirmations au sérieux, qu’il a senti la terre trembler dans la région où il
chasse. Je vous précise que Murrisk est tout près d’une des falaises de la baie
sauvage de Clew. J’imagine que le projet soviétique d’aménagement de dépôts
sous-marins dans les falaises du continent est déjà en voie de
réalisation ; qu’un de ces dépôts est en train d’être creusé dans les
falaises de Murrisk. Dans ce cas, il est normal que les Soviétiques aient au
moins un observateur dans la région. Celui-ci a entendu parler des tremblements
signalés par le garde-chasse. Pour l’instant, on ne prend pas celui-ci au sérieux,
mais la chose peut devenir dangereuse. Alors, on envoie deux
« torpédos » régler le sort du garde-chasse trop bavard. Ce sont ces
tremblements qui, dans mon hypothèse, relient les quatre éléments.


— Je ne prétends pas que votre hypothèse n’est pas soutenable,
dit Carlson, mais je comprends qu’à l’O.T.A.N. et à Washington on ait voulu
s’entourer de quelques précautions avant de dénoncer publiquement le
machiavélisme soviétique.


— Votre mission est d’ailleurs, si je ne fais erreur,
dit Délia Torre, non pas de contrecarrer les actions soviétiques si elles
existent, mais d’apporter des éléments de preuves à l’appui ou à l’encontre de
l’hypothèse Gustavson.


— C’est la mission de Matthews, en effet.


— Je suis persuadé, Franck, que mon raisonnement est
correct, dit Gustavson en recrachant dans son verre un petit cube de glace.
Mais, naturellement, ma position est considérée comme hasardeuse, parce que
purement émotionnelle, si je puis m’exprimer ainsi, en face de l’infaillibilité
scientifique des mémoires et des cerveaux électroniques.


— Je vous garantis, Bert, dit Matt, que j’accorde,
quant à moi, plus de crédit aux cerveaux humains qu’à ceux des machines.


— Mon rôle, dit l’amiral Délia Torre, ne consiste pas à
vous influencer d’une manière ou d’une autre, mais à vous fournir tous les
éléments susceptibles de faciliter votre travail. C’est d’ailleurs le
gouvernement américain, à la demande de l’O.T.A.N., mais non l’O.T.A.N.
lui-même, qui vous a chargés de cette mission. Je dois cependant insister sur
la position de l’O.T.A.N. en l’occurrence.


— Insistez, mon cher amiral, insistez, dit Carlson.
Mais puis-je penser que vous insistez à partir d’une situation acquise qui est
la situation théorique découlant de l’acceptation de l’hypothèse
Gustavson ?


— C’est bien comme ça qu’il faut voir les choses.


— Alors ?


— Alors, il faut considérer la réalité politique.
L’Irlande ne fait pas partie de l'O.T.A.N. et elle n’éprouve aucune sympathie à
notre endroit. Dès l’instant où la Grande-Bretagne se déclare favorable à une
cause, l’Irlande se range automatiquement dans le camp adverse. Souvenez-vous
de ce qui s’est passé à la dernière guerre : l’Irlande aurait pu être une
base merveilleuse pour les Alliés. Elle s’est carrément mise du côté des
Allemands. La situation n’a guère changé. Vous ne pouvez pas compter sur les
autorités irlandaises pour vous aider dans votre enquête. Elles seraient même
capables de trouver que c’est tout à fait bien que les Russes creusent leurs
falaises, pour peu qu’elles sachent que les Anglais trouvent la chose
déplaisante. Et si les Soviétiques sont vraiment en action en Irlande, cela
peut être grave pour l’O.T.A.N. et pour les États-Unis.


Entre l’Europe et les États-Unis, dans la région atlantique,
l’Irlande fait figure de citadelle.


— Je sais cela, dit Carlson.


— Même si nous avions la certitude que les Russes
agissent en Irlande, nous ne pourrions pas intervenir ouvertement contre eux.
Les côtes et les eaux territoriales irlandaises ne sont pas celles de
l’O.T.A.N.


— Je comprends parfaitement votre position. Si
l’hypothèse de Gustavson est exacte, les Russes ne creusent pas seulement en
Irlande.


— C’est le plan général qui nous intéresse.


— Mais ce n’est qu’en Irlande qu’on peut trouver des
indices au sujet de ce plan… s’il existe.


— Exact, colonel. Et aucun acte hostile à l’U.R.S.S. ne
doit être commis en Irlande. Car alors c’est l’O.T.A.N. qui serait accusé
d’actes de guerre.


 


* * *


 


— J’imagine qu’il n’y a pas besoin de vous en expliquer
davantage, dit le colonel Carlson à Frankie Matthews quand les deux hommes se
retrouvèrent seuls à l’hôtel.


— Non, ça va. Mais je n’aime pas cette mission,
colonel. Elle ne s’annonce pas comme la promenade de santé que vous m’aviez
promise au début. Je n’apprécie guère d’être donné en pâture aux lions en étant
moi-même désarmé. Je ne vais pas rencontrer beaucoup d’amis, là bas, si
l’hypothèse de Gustavson est correcte.


— Elle ne l’est pas nécessairement.


— Comment expliqueriez-vous alors la présence des
« torpédos » du côté de Castlebar ?


— C’est à vous de tirer l’affaire au clair, Matt.


— Sans appui, sans rien ? Et avec ces galonnés de
l’O.T.A.N. prêts à me renier au premier pépin ?


— J’admets que ce ne sera pas simple, Matt. Sans
compter que s’il se passe réellement quelque chose sous les falaises, il me
faudra des preuves, et pas seulement des histoires de tremblement de terre.
Mais j’ai pensé que vous auriez plus de chances qu’un autre de vous débrouiller
en Irlande, Matt.


— Pourquoi ?


— N’avez-vous pas des ancêtres irlandais ?


— Il y a eu, en effet, dans ma famille, un mélange
d’Indiens du Dakota et d’immigrants irlandais.


— Ils sont très nationalistes, les Irlandais, et ils
n’aiment pas qu’on se mêle de leurs affaires. Ils seront peut-être moins
irréductibles à l’endroit d’un compatriote. Ne vous laissez pas abattre, Matt.
Et, vous verrez, le whisky irlandais est excellent.
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— On m’a parlé de vous, dit Martin East à Matt en le
recevant dans son bureau.


Matt avait décidé de recueillir le plus d’informations
possible avant de se rendre à Castlebar et à Murrisk, chez ce qu’il appelait
maintenant ses ancêtres. Et il avait désiré rencontrer Martin East, le
responsable de l’Intelligence Département britannique en Ulster.


— En bien ou en mal ? demanda-t-il.


East était un homme de taille moyenne qui avait plus l’air
d’un homme d’affaires prospère que d’un spécialiste du renseignement.


— Ni l’un ni l’autre, dit East. On m’a informé, par une
note « top-secret » qu’un agent américain nommé Frankie Matthews
viendrait enquêter en Irlande et que je devais lui faciliter les choses sans
lui poser de questions indiscrètes, les services britanniques désirant ne pas
être mêlés à cette histoire. Considérez-vous comme une indiscrétion le fait de
vous demander si vous désirez boire quelque chose ?


Matt sourit. Ce Martin East paraissait posséder ce sens de
l’humour qu’il appréciait lui-même.


— Peut-être un whisky irlandais, dit-il.


— Je préfère l’écossais quant à moi, dit East, mais
allons-y pour l’irlandais si vous voulez vous mettre dans l’ambiance.


Il remplit copieusement deux verres trapus. Il avait reçu
Matt dans son bureau de Belfast où il exerçait théoriquement la profession de
conseiller économique. Il n’avait pas besoin d’un camouflage particulier
puisque l’Irlande du Nord fait partie du Royaume-Uni. Il n’avait pas invité
Matt à s’asseoir et semblait préférer rester debout pour parler.


— Pour ne pas vous obliger à me poser de questions
indiscrètes, lui dit Matt, je préciserai tout de suite que je m’intéresse à ce
« torpédo » soviétique qui a trouvé la mort dans une explosion, à
Londonderry. Je crois que vous avez rencontré le prêtre qui a recueilli sa
confession ?


Martin East se planta devant Matt et le regarda en silence,
avec beaucoup de bienveillance dans le regard. Et il croisa sa jambe droite
derrière sa jambe gauche. Matt put constater plus tard qu’il s’agissait là d’un
tic. Quand il avait quelque chose d’important à dire, East croisait sa jambe
droite derrière la gauche. Et quand il réfléchissait il ne pouvait se défendre
de se ronger les ongles.


— Je désire sincèrement que vous réussissiez ce que
vous avez à faire en Irlande, dit-il, que ce soit au Nord ou au Sud. Mais
alors, évitez de vous exprimer ainsi. Il ne faut pas confondre, Matthews. Un
prêtre, ce n’est pas un pasteur et le mot confession n’a pas le même sens pour
les catholiques que pour les protestants. C’est pour des différences de ce
genre que des milliers de gens se font étriper ici. Vous n’arriverez à rien en
Irlande si vous ne faites pas attention où vous mettez vos pieds en matière
religieuse.


— Je m’efforcerai de faire mon profit de vos mises en
garde, East. Mais les faits qui concernent ces tueurs soviétiques sont-ils
exacts ?


— Ils le sont. J’ai tout vérifié moi-même. Vous pouvez
tenir pour certain que deux citoyens soi-disant allemands, Hans Hürlimann et
Karl Schnabel, ont passé d’Irlande en Ulster ; qu’il s’agissait de
« torpédos » soviétiques nommés Piotr Sverdlov et Andreï
Garine ; qu’ils ont séjourné en Irlande, au Breaffy House Hôtel de
Castlebar ; que Piotr Sverdlov est mort. Il a été enterré sous son faux
nom allemand à Londonderry. Je me suis arrangé pour faire parvenir la nouvelle
de sa mort à sa femme, à Minsk. Sa femme, sa veuve, existe. En revanche, je
n’ai aucune preuve qu’Andreï Garine ait quitté l’Ulster à bord d’un sous-marin
venu livrer clandestinement des armes à l’I.R.A. Je tiens cela pour
vraisemblable, mais ce n’est pas formellement établi.


— Est-ce que l’U.R.S.S. ravitaille réellement
l’I.R.A. ?


— Mon cher Matthews, quand un mouvement est en lutte
ouverte dans son propre pays, il prend son ravitaillement où il le trouve. Je
puis affirmer que l’I.R.A. utilise des armes russes, tchèques, françaises et
même anglaises.


— Encore que cela paraisse improbable, vous admettez
donc qu’il est possible que Garine soit encore en Irlande ?


— Je n’y crois pas, mais c’est possible.


— Savez-vous à quel moment ces deux-là sont arrivés en
Irlande ?


— Je sais quand ils ont passé d’Irlande en Ulster. Il
n’y a aucune difficulté à franchir la frontière. Mais j’ignore quand ils sont
arrivés en Irlande.


— Ont-ils eu des contacts ?


— En Irlande, je ne sais pas. Il est plus difficile
pour l’I.D. de travailler à Dublin qu’à Berlin ou à Moscou. Mais ici, à
Belfast, ils n’ont vu personne. Le K.G.B. a ses hommes, ici. Je les connais et
je les surveille. Sverdlov et Garine recevaient certainement leurs ordres
directement de Moscou. Cela pourrait signifier que leur mission était
importante.


— Sverdlov attendait pourtant de nouvelles instructions
qui devaient lui être données à Londonderry.


— Je ne puis rien dire à ce sujet. En tout cas, il n’a
pas eu de contacts avec l’organisation du K.G.B.


— Le pasteur Saturday saura-t-il tenir sa langue ?


— Je lui ai fait comprendre qu’il avait avantage à
oublier tout cela s’il tenait à poursuivre sa carrière ecclésiastique sans rencontrer
les Russes sur son chemin.


Matt ne pouvait guère espérer obtenir davantage
d’informations de Martin East. Ils parlèrent encore de la situation politique
irlandaise tout en dégustant le whisky indigène. East ne donnait pas
l’impression d’être au courant du plan soviétique d’installation de bases
sous-marines dans les falaises continentales.


— Je vais passer en Irlande, lui dit encore Matt.


— Je ne puis malheureusement vous être d’aucun secours
là-bas, lui dit East. Votre C.I.A. y est d’ailleurs beaucoup mieux implantée
que mon I.D. N’est-ce pas d’ailleurs par la C.I.A. de Dublin que vous avez
appris la disparition du garde-chasse et de ses deux clients ?


— En effet, dit Matt.


 


* * *


L’homme de la C.I.A. qui, à Dublin, avait ses grandes et ses
petites entrées à la police de la République Irlandaise, s’appelait Thomas
Devis. C’était lui qui avait eu l’excellent réflexe professionnel de signaler
le rapport du constable de Murrisk concernant la disparition mystérieuse du
garde O’Connor et de ses deux clients allemands. Depuis lors, il avait reçu
l’ordre de collecter le plus de renseignements possible sur cette affaire. Mais
ça ne l’avait pas mené très loin, Matt put s’en rendre compte.


Devis avait une trentaine d’années. C’était un grand rouquin
athlétique et exubérant, très porté sur la bière et le whisky, et aussi sur les
Irlandaises aux yeux pers. Il était aussi le correspondant permanent à Dublin
du New York Herald Tribune, ce qui n’avait rien d’exténuant.


Matt le rencontra au restaurant de l’Hôtel Russel,
sur St. Stephen’s Green, certainement le meilleur restaurant de Dublin.


— Je n’ai pas trouvé trace de leur arrivée en Irlande,
dit Devis en parlant d’Hürlimann et de Schnabel, ni par avion ni par bateau.


— Qu’est-ce que cela signifie ? lui demanda Matt
en dégustant avec un certain étonnement les huîtres qu’on lui avait servies
avec de la bière Guinness noire et crémeuse.


— Rien de particulier, sinon qu’ils ont dû bénéficier
d’aide et d’appuis sur place.


— Pourquoi ?


— Les touristes étrangers ne sont soumis à aucune
formalité particulière, ce qui fait qu’ils ne laissent pratiquement pas de
traces. Mais ces deux salauds n’étaient pas des touristes ordinaires. C’étaient
des chasseurs. Quand ils sont arrivés à Castlebar, ils avaient leurs armes et
leurs munitions. Or, l’entrée en Irlande des armes et des munitions est
sévèrement réglementée. Vous êtes soumis à un contrôle douanier et policier
très strict à votre sortie d’avion ou de bateau. Les numéros des armes sont
relevés, les munitions vérifiées. On vous accorde alors un permis de port
d’arme qui sert en même temps de permis de chasse. Donc, Sverdlov et Garine ont
dû arriver les mains vides et s’équiper ici. S’ils étaient partis d’un endroit
quelconque du continent avec des armes, ils n’auraient pu voyager que par Aer
Lingus qui est la seule compagnie autorisée à transporter des armes, et Aer
Lingus ne les leur aurait remises à l’arrivée qu’en présence de la douane et de
la police. C’est la loi et elle est sévèrement respectée.


— Est-il difficile de s’en procurer en Irlande ?


— Pas vraiment, mais il y a toutes sortes de formalités
à remplir. C’est pourquoi je dis qu’ils ont dû être aidés sur place,
certainement par le K.G.B. qui doit être bien organisé en Irlande.


— Connaissez-vous ces types du K.G.B. ?


— Non. J’ai quelques soupçons, mais pas de certitude.
Il est difficile pour nous de travailler ici. On ne nous aime pas. Tout ce qui
a un lien avec l’Angleterre est détesté. A tout prendre, je crois que les
Irlandais aiment encore mieux les Russes que nous, simplement parce qu’ils sont
adversaires des Anglais.


Après les huîtres, ils s’attaquèrent à un carré d’agneau,
toujours arrosé de Guinness.


— Mais ils ont loué une voiture, fit remarquer Matt.


— Oui. Là, j’ai trouvé leurs traces. Ils se sont
adressés, comme les autres touristes chasseurs, à l’Irish Tourist Board de
Dublin. On ne leur a pas posé de questions puisqu’il est admis que pour chasser
ils doivent nécessairement être en règle avec la police et la douane. Ils ont
exprimé le désir de chasser dans la région du comté de Mayo en précisant que
des amis leur avaient vanté les qualités d’un guide de chasse nommé Patrick
O’Connor. Tout cela est organisé officiellement. Le Tourist Board leur a loué
une voiture, a réservé pour eux des chambres au Breaffy Hôtel de
Castlebar et a avisé le garde-chasse Patrick O’Connor qu’on lui envoyait deux
clients pour le dimanche matin.


— C’était donc bien à Patrick O’Connor qu’ils en
avaient ?


— Indubitablement.


— Mais pourquoi ?


— Je n’en sais rien. Je crois que c’est justement votre
boulot d’éclaircir ce point, Franck, si je suis bien renseigné.


— Oui, et je vais m’y mettre immédiatement.


— Vous comptez enquêter dans le comté de Mayo ?


— Oui. Y voyez-vous un inconvénient, Tom ?


— Pas pour moi. Mais je crains que vous ne trouviez pas
les gens très coopératifs. Vous êtes un étranger, ils ne se déboutonneront pas
volontiers devant vous.


— On m’a trouvé des ancêtres irlandais. Cela pourra
faciliter les choses. Le corps d’O’Connor n’a toujours pas été retrouvé ?


— Non. Et cela ne va pas vous simplifier les choses.
C’est un des leurs qui a été tué. Le réflexe des clans joue à plein. Ils font
tous front commun contre l’assassin et tout étranger qui s’intéresse à
l’affaire leur est suspect a priori.


— Je voudrais aller là-bas dans les mêmes conditions
que Sverdlov et Garine.


— C’est faisable. Je puis vous accompagner à l’Irish
Tourist Board pour vous aider à organiser une petite partie de chasse du côté
de Murrisk.


— Il me faudrait un équipement de chasse, un fusil, des
munitions.


— Je puis vous procurer tout cela, et même vous prêter
une voiture. C’est mieux que d’en louer une.


— Je veux m’y mettre immédiatement.


— On s’occupera de tout ça cet après-midi. Mais
terminons d’abord ce gueuleton par un « irish coffee » de derrière
les fagots.







CHAPITRE V


C’était Fergus qui tenait le volant et Daniel, à ses côtés,
fumait une cigarette, la tête enfouie dans le col relevé de sa canadienne.


Ils ne se parlaient pas. Ils n’étaient guère communicatifs,
les deux frères de Maureen Shaw. Ils étaient plus âgés qu’elle et ils avaient,
eux, grandi avec leurs parents, ce qui n’était pas le cas de Maureen, orpheline
dès sa tendre enfance, qui avait été élevée par une tante. C’était probablement
pour cela qu’ils aimaient encore plus leur petite sœur et qu’ils avaient été
extrêmement sensibles à son chagrin lorsque son fiancé Patrick O’Connor avait
mystérieusement disparu. Ils l’aimaient bien, Patrick, ils l’appréciaient.
D’ailleurs, ils n’auraient pas toléré que leur sœur épousât un jean-foutre.


Tout en roulant, c’était de bonne heure le matin, vers
Westport, ils laissaient leur regard errer sur l’immense zone désolée qui était
leur horizon quotidien, la zone des drumlins, ces milliers de petites
collines ovoïdes, hautes de quelques dizaines de mètres, qui bloquent
l’écoulement des eaux et sont responsables de la formation des étangs et des
lacs si favorables à la chasse aux oiseaux.


L’enquête sur la disparition de Patrick O’Connor et de ses
deux clients avait été réduite à sa plus simple expression. Il faut dire qu’à
Murrisk il n’y avait qu’un constable pas très dégourdi et que la police du
comté de Mayo n’avait pas mis beaucoup de zèle à éclaircir cette affaire. Elle
n’en avait guère les moyens et elle n’en avait pas envie. Pourquoi faire du
zèle, pourquoi rechercher des meurtriers quand il n’y a même pas de
cadavres ? Mais Fergus et Daniel Shaw étaient absolument certains que
Patrick avait été assassiné. Ils le connaissaient bien, sa disparition ne
pouvait s’expliquer autrement. Par ses clients, ou ceux-ci étaient-ils aussi
des victimes ? Ils refusaient de se prononcer à ce sujet. Il n’y avait
d’ailleurs que la mort de Patrick qui les intéressait. Patrick était des leurs,
du clan. Sa mort devait être vengée. Ils y pensaient sans cesse, estimant
devoir cela à Maureen.


Ils conduisaient une camionnette toute déglinguée qui
remorquait une petite roulotte à bestiaux. Ils allaient livrer des moutons à
Westport, des pommes de terre et quelques volailles, ce que produisait la
petite ferme qu’ils exploitaient en commun à Murrisk, tous deux célibataires.


— Quelqu’un, dit Fergus.


Loin devant eux, une voiture venait à leur rencontre sur la
route étroite où tout croisement était un problème, soulevant un léger nuage de
poussière.


Les véhicules se rapprochèrent.


— Je connais cette voiture, dit Daniel Shaw.


— Moi aussi, dit son frère.


Ils ne pouvaient hésiter. Ils l’avaient vue quelquefois et
les voitures de tourisme étaient plutôt rares dans la région où il n’y avait
guère que des véhicules utilitaires, à part la Bentley du curé de Murrisk, le
père O’Brien. C’était la voiture de cet Américain qui séjournait depuis quelque
temps au Breaffy House Hôtel de Castlebar, qui était venu dans la région
pour se reposer, qui chassait un peu, péchait, visitait le pays, jouait au
golf. Ils avaient bu des verres avec lui, un soir, au Triangle’s Arms,
l’un des trois pubs de Murrisk. Frankie Matthews. Un Américain qui avait
un nom irlandais. Il disait que, du côté de sa grand-mère, il descendait des
Indiens Hurons du Dakota, mais que son grand-père était un Matthews, un
Irlandais qui avait quitté la pauvreté de son pays pour chercher fortune aux
États-Unis. Un type plutôt sympathique et qui avait paru s’intéresser beaucoup
à l’histoire de Patrick O’Connor. Mais peut-on qualifier de sympathique un étranger,
même s’il a du sang irlandais dans les veines ?


La voiture de tourisme et la camionnette se croisèrent,
ayant ralenti, chacune roulant en partie sur les bas-côtés de la piste.


Frankie Matthews salua les frères Shaw d’un geste de la
main.


— Bizarre, dit Fergus, le croisement ayant été effectué
sans dommage.


— Qu’est-ce qui est bizarre ? demanda Daniel.


— Tu ne te souviens pas de ce que Douglas a dit hier
soir, au pub ?


— Douglas ?


— Douglas Delvin, le garde.


— Hier soir, au pub, Douglas Delvin, le garde,
était soûl.


— Ça ne l’a pas empêché de parler.


— Ça l’aurait même plutôt poussé à parler. Qu’est-ce
qu’il a dit, Delvin ?


— Il a parlé de son client, Frankie Matthews. Et il
nous a pleuré dans le gilet, rappelle-toi. Il nous a dit que Matthews avait décidé
de ne pas venir chasser aujourd’hui, qu’il voulait aller jouer au golf à
Watterville, et que ça lui faisait perdre une journée de salaire. Il a fallu
lui offrir une tournée pour le consoler.


— Je m’en souviens, oui.


— Alors, pourquoi Matthews va-t-il quand même
chasser ?


— Il ne va peut-être pas chasser.


— Il est équipé pour cela, et il a son fusil sur le
siège arrière. Je l’ai bien vu, en passant. Où peut-il aller ailleurs qu’à
Murrisk en prenant cette route ? Et que peut-il faire d’autre que chasser
à Murrisk ? Watterville n’est pas dans cette direction.


— Il va peut-être toucher la « pierre des
fiançailles ».


— Il l’a déjà fait, Delvin nous l’a dit.


— Il a envie de chasser sans Douglas Delvin.


— Pour un étranger, ce n’est pas correct de chasser sans
garde. Et il a bien dit à Douglas qu’il n’aurait pas besoin de lui aujourd’hui.
C’est pour ça que je dis que c’est bizarre. Tu ne trouves pas que ce type
fouine beaucoup dans la région, Daniel ?


— Où veux-tu en venir, Fergus ?


— Il s’intéresse à Patrick.


— Et alors ?


— Tous ceux qui s’intéressent à Patrick m’intéressent.
J’aimerais bien savoir pourquoi ce Matthews va chasser alors qu’il a prévenu
qu’il n’irait pas chasser. C’est louche, ça.


Fergus Shaw leva le pied de l’accélérateur et rétrograda les
vitesses. La camionnette ralentit et s’arrêta.


— Qu’est-ce qui te prend ? demanda Daniel.


— Je veux aller voir là-bas ce que fait réellement
Matthews.


— On nous attend à Westport, Fergus.


— On nous attendra un peu plus longtemps, voilà tout.
Moi, je veux savoir ce que cet Américain va faire tout seul là-bas.


Il entreprit de faire faire demi-tour à la camionnette et à
sa remorque.


 


* * *


 


Il était parfaitement exact que la veille au soir, au
Triangle’s Arms de Murrisk, le garde-chasse Douglas Delvin était soûl et
qu’il s’était plaint de perdre une indemnité journalière parce que son client
Frankie Matthews lui avait affirmé qu’il ne viendrait pas chasser le lendemain,
mais qu’il irait jouer au golf.


Et il était exact aussi que Matt avait dit cela à Delvin.


Delvin était jeune. Il n’avait même pas vingt-cinq ans.
C’était un rouquin maigre d’à peine soixante kilos qui était très laid mais que
ceux qui l’approchaient trouvaient sympathique. Il avait une jolie voix et
savait se servir convenablement d’un violon. Un peu naïf, et très porté sur le
stout et le whisky.


Lorsque Patrick O’Connor avait disparu, Douglas Delvin
fonctionnait comme garde-chasse adjoint du côté de Tourmakeady. A l’Irish
Tourist Board on avait jugé que la région de Murrisk, très prisée des chasseurs,
ne pouvait pas rester sans garde-chasse titulaire. Douglas Delvin avait alors
été promu en grade et on lui avait attribué officiellement le secteur couvert
jusque-là par Patrick O’Connor.


Douglas Delvin avait été enchanté de sa promotion et l’avait
fêtée comme il convenait.


Frankie Matthews avait été le douzième client que lui avait
envoyé Dublin.


Un très bon client, ce Matthews. Qui ne craignait pas de
donner des pourboires en plus des conventions forfaitaires. Qui ne crachait pas
dans le verre. Qui était américain, sans doute, mais aussi un peu irlandais.
D’ailleurs, Matthews, c’est un nom irlandais. Et qui s’intéressait à tout, pas
snob et bon tireur, il fallait le reconnaître.


Delvin connaissait bien la région qui lui avait été
attribuée, pas très éloignée de celle où il fonctionnait précédemment comme
adjoint. Il avait répondu à toutes les questions de Matthews, lui avait fait
découvrir les curiosités du coin, à commencer par la « pierre des
fiançailles », l’avait accompagné dans les pubs, lui avait fait
connaître des gens, même cet original qu’on appelait l’Artiste, un Français, un
peintre qui était venu s’établir là il y avait plusieurs années, qui avait
acheté et retapé une maison délabrée, qui avait été adopté par les habitants,
qui vivait là on ne savait trop de quoi, certainement de quelques rentes, car
les amateurs de ses œuvres étaient plutôt rares.


Dès sa première partie de chasse avec Douglas Delvin, Matt
avait mis la conversation sur la disparition de Patrick O’Connor. On lui en
avait parlé à Castlebar. C’était passionnant, ce mystère, non ?


Delvin avait bien connu O’Connor. Et c’était en fait grâce à
sa disparition qu’il avait été promu en grade, lui Delvin. Il avait raconté ce
qu’il savait, ce qu’il avait entendu dire ; il avait parlé de Maureen
Shaw.


— Les gens d’ici sont très excités par cette affaire,
avait-il dit. Ils considèrent cette disparition comme une espèce d’attentat
commis contre la collectivité et chacun, sans en avoir l’air, poursuit
l’enquête de son côté. Le jour où ils mettront la main sur l’assassin, je ne
donnerai pas cher de sa peau.


— Si assassin il y a, avait dit Matt.


— C’est sûr qu’on a tué O’Connor.


— Qui ?


— Ses deux clients, les Allemands.


Évidemment, les amis d’O’Connor ignoraient tout de
l’identité réelle des Allemands. Et c’est difficile d’éclaircir un meurtre
quand on n’en connaît pas le motif. A ce sujet, Matt n’était guère plus avancé
que les habitants de Murrisk.


— Avez-vous aussi entendu O’Connor prétendre qu’en
certains endroits la terre tremblait ? demanda-t-il à Delvin.


— Je ne l’ai pas entendu moi-même, mais des gens me
l’ont dit.


— Vous y croyez ?


— Allez savoir, avec O’Connor. Il aimait bien raconter
des histoires et il était comme tous les Irlandais : quand ils ont bu, ils
ont tendance à confondre le rêve et la réalité.


— Il n’a jamais précisé l’endroit où il avait
enregistré ces tremblements, je crois ?


— Non. Il a probablement été vexé parce qu’on n’avait
pas l’air d’attacher foi à ses histoires et alors il a préféré se taire.


— Est-ce qu’on a une idée de l’endroit où il a
disparu ? demanda Matt.


— Officiellement, non, dit Delvin.


Mais, au cours d’une autre partie de chasse, il conduisit
Matt au bord d’un petit lac qui ne portait pas de nom sur les cartes mais que
les gens appelaient lac de Glenn.


— C’est là qu’on a retrouvé son chien Dick, son
labrador, expliqua-t-il.


— Est-ce que cela signifie qu’il aurait pu se noyer
dans le lac ?


— Non, c’est impossible. Il n’y a nulle part plus de
cinquante centimètres de profondeur. On aurait trouvé son corps.


— Mais le chien ?


— Il faut connaître les réactions de ces bêtes. Le
soir, on ne s’est pas trop inquiété de ne pas voir O’Connor. Moi, je vous dis
ça comme je l’ai entendu, je n’étais pas là. On ne s’est mis à sa recherche que
le lendemain. Et c’est alors qu’on a trouvé son chien, là, au bord du lac.
D’après les traces, on a vu qu’il avait fait des aller et retour entre le bord
de la route et le bord du lac, mais c’était là qu’il restait, à aboyer et à
gémir.


— Qu’est-ce que cela signifie ?


— Certainement qu’il a reniflé l’odeur de son maître,
la dernière odeur, entre la route et le lac. Ne voyant plus son maître, il est
resté sur cette piste, à attendre son retour.


— Vous parlez de la route. Est-ce que la piste n’a pas
pu être coupée parce que O’Connor est monté dans une voiture ?


— Non. O’Connor ne se serait pas éloigné en voiture
sans son chien.


— Mais si on a transporté O’Connor, évanoui ou mort,
dans cette voiture ?


— Non. O’Connor a dû disparaître au bord du lac. Le
chien peut situer les odeurs dans le temps. Même s’il ne s’agit que de quelques
minutes de différences, il sent quelle est l’odeur la plus fraîche. S’il est
resté au bord du lac, c’est qu’il a senti que là se trouvaient les odeurs les
plus récentes. Le labrador d’O’Connor n’a pu se tromper. S’il est resté à gémir
au bord du lac, c’est parce que c’est au bord du lac que les pieds de son
maître ont touché le sol en dernier lieu.


— Cela n’explique rien.


— Non, cela n’explique rien.


— On n’a pas trouvé d’autres traces ?


— Non. On a pu établir qu’ils avaient chassé là. Il y
avait deux oies tuées qui ont dû être rapportées par Dick, et des douilles
vides par terre. Mais des douilles, on en trouve des milliers, par là.


Dans les pubs, le soir, Douglas Delvin avait dit que
son client Frankie Matthews s’intéressait beaucoup à la disparition de Patrick
O’Connor.


 


* * *


 


Frankie Matthews se tenait immobile au bord du lac de Glenn,
à l’endroit où le labrador d’O’Connor avait attendu son maître, essayant
d’imaginer ce qui avait pu se passer entre O’Connor, Sverdlov et Garine,
lorsqu’il vit arriver la camionnette.


Elle ne s’arrêta pas près de sa voiture qu’il avait laissée
au bord de la route, mais fonça dans sa direction, en cahotant dans les
tourbières. Le ciel était couvert de gros nuages noirs, un vent violent soufflait
de la mer. Cela donnait une note tragique au paysage déjà naturellement désolé.


Matt reconnut la camionnette à cause du petit fourgon à
bétail qu’elle avait en remorque. C’était celle qu’il avait croisée un peu plus
tôt sur la route de Westport. Il savait qui étaient les deux hommes qui
l’occupaient : les frères Shaw, de rudes gaillards qui lui avaient été
présentés un soir au Triangle’s Amis. S’il était resté vivant, O’Connor
serait devenu leur beau-frère. Qu’est-ce qui avait pu les inciter à faire
demi-tour et à le rejoindre ? Il se souvint des avertissements de Carlson,
de East, de Devis : il n’allait pas se faire des amis, lui étranger, en
s’intéressant trop ouvertement à ce qui était arrivé au garde-chasse.


Fergus et Daniel Shaw arrêtèrent leur véhicule à quelques
mètres de Matt, en descendirent, s’approchèrent de lui. Il y avait quelque
chose de menaçant dans leur attitude. Peut-être que les circonstances
atmosphériques n’étaient pas étrangères à cette impression. Les deux étaient
chaussés de lourdes bottes dans lesquelles s’enfonçaient leurs pantalons de
velours côtelé, ils avaient les mains dans les poches de leur canadienne et un
fusil de chasse leur pendait à l’épaule.


— Vous savez qui nous sommes, dit Fergus Shaw en
s’approchant tout près de Matt.


Daniel resta un peu à l’écart. En quelque sorte, ils
encadraient Matt. Celui-ci avait laissé son fusil dans la voiture.


— Oui, nous nous sommes vus au pub, dit
tranquillement Matt. Vous êtes les frères Shaw.


— Eh bien, nous, on aimerait bien savoir qui vous êtes
en réalité, dit Fergus en fixant Matt dans les yeux.


— Vous savez qui je suis. Frankie Matthews. Un
Américain qui passe ses vacances en Irlande.


— Et qui pose beaucoup de questions.


— Tout m’intéresse, et je me renseigne, c’est naturel.
L’Irlande est un peu mon pays puisque c’est celui de mes ancêtres.


— C’est vous qui le dites. De toute façon, les O’Connor
n’étaient pas vos ancêtres.


— Pourquoi les O’Connor ?


— Parce que vous vous intéressez un peu trop à Patrick
O’Connor, à notre goût.


— En quoi est-ce que cela vous gêne ? Est-ce que
vous préféreriez que l’on ne parlât plus de cette affaire ? Est-ce que
cela vous arrangerait ?


— Faites attention à ce que vous dites, intervint
Daniel. On n’aime pas les fouineurs, ici. Patrick O’Connor, ça nous regarde.


— Cela regarde aussi la police.


— Est-ce que vous êtes de la police ?


— Non.


— Alors, pourquoi toutes ces questions ? Est-ce
que par hasard vous connaîtriez les clients de Patrick ? Est-ce que ce
sont eux qui vous ont envoyé ? Et pourquoi venez-vous chasser seul ici
aujourd’hui après avoir dit hier soir que vous ne viendriez pas ? Pour
éloigner Douglas ?


— Pour des gens qui me reprochent de poser des
questions, il me semble que vous m’en posez beaucoup vous-mêmes, fit remarquer
Matt.


Cette réflexion leur déplut visiblement. Et le ton monta.
Les frères Shaw étaient visiblement très « soupe au lait » et ils
s’exaspéraient de voir Matt les asticoter gentiment. Ils ne lui faisaient pas
peur, physiquement s’entend. Mais est-ce qu’ils allaient le bousculer ?
Ils en paraissaient fort capables. Ils ont la tête près du bonnet, les
Irlandais, et ils adorent la bagarre.


— On veut savoir qui vous êtes réellement et pourquoi
vous vous intéressez tellement à Patrick O’Connor, insista Fergus. Pourquoi
vous racontez des bobards, pourquoi vous fouinez. Pourquoi vous vous intéressez
aux gens, même à l’Artiste. Ce n’est pas catholique, tout ça. Vous feriez mieux
de vider votre sac, Matthews, sinon on pourrait bien vous obliger à le faire.


— Des menaces ?


— Nous sommes chez nous, ici. Nous n’aimons pas que les
étrangers se mêlent de nos affaires. Vous feriez bien d’abréger vos vacances et
de quitter le pays, Matthews.


Ils devenaient vraiment menaçants, méchants. Une bagarre
n’effrayait pas Matt, évidemment, mais c’était à son enquête qu’il devait
penser avant tout. Les Shaw étaient en quelque sorte les chefs du clan qui
voulait venger la mort de Patrick O’Connor. S’il se battait contre eux, s’il
devenait leur adversaire, c’était terminé pour lui dans le pays. Il se mettrait
tout le monde à dos et il n’avancerait plus d’un pas dans ses recherches. Ce
qu’il avait obtenu jusque-là n’était déjà pas très brillant.


Les frères Shaw devinrent encore plus hargneux et le ton
monta encore.


— On vous dit de cesser d’importuner les gens et de
foutre le camp, vous comprenez ? dit Daniel Shaw.


Voyant la tournure que prenaient les choses, Matt comprit
qu’il n’avait guère d’autre alternative que de faire ses valises ou de casser
le morceau. Révéler ce qu’il faisait là, c’était grave et dangereux. Les Shaw
étaient violents, mais paraissaient honnêtes et sincères. Mais s’ils jouaient
la comédie et se trouvaient dans l’autre camp ? Ce n’était pas impossible.
Il fallait pourtant prendre ce risque. Il n’y avait pas d’autre solution. Si
les Shaw le voulaient ainsi, personne ne lui adresserait plus la parole dès le
lendemain, Delvin ne viendrait même plus à la chasse avec lui, on se méfierait
de lui, on le surveillerait. Autant rentrer à Washington tout de suite, alors.
Il prit le risque.


— Je ne comprends pas pourquoi vous êtes tellement
agressifs avec moi, leur dit-il. Je suis pourtant dans votre camp.


— Dans notre camp ? A quel sujet ? demanda
Fergus.


— Je cherche aussi à savoir qui a tué Patrick O’Connor
et pourquoi.


— Qu’est-ce que ça peut vous faire ?


— Je ne suis pas un simple touriste. Je suis ici en
mission.


— Pour qui ?


— Les services américains. Comprenez-moi bien. Je
risque gros en vous révélant ça. Mais je crois que je peux vous faire
confiance.


— Les services américains s’intéressent à la mort de
Patrick O’Connor ? Vous vous foutez de nous, Matthews !


— Je ne me fous pas de vous, croyez-moi. Et si je vous
révèle ça, c’est parce que je compte que vous m’aiderez. Nous visons le même
but, mais pas pour les mêmes raisons. Vous, vous voulez venger la mort de
Patrick O’Connor.


Moi, je veux seulement savoir pourquoi on l’a tué.


— En quoi est-ce que cela intéresse l’Amérique ?


— Si les services de renseignements américains m’ont
envoyé ici, vous imaginez bien que c’est parce que la mort de Patrick O’Connor
est liée à une affaire d’importance internationale. Je ne puis vous en dire
plus à ce sujet, vous devez le comprendre. D’ailleurs, je n’ai pas de faits
précis à avancer. Mais mon enquête intéresse la sécurité mondiale, croyez-moi.
Écoutez, Fergus, écoutez, Daniel, je me permets de vous appeler par vos
prénoms, faites en autant avec moi et appelez-moi Franck. Je vais vous montrer
une partie de mon jeu pour bien vous faire comprendre que je suis avec vous et
que vous avez intérêt à faire équipe avec moi. Les deux clients allemands qui
étaient avec Patrick quand il a disparu n’étaient pas allemands. C’étaient des
Russes. Nous avons fait une enquête à ce sujet et cela doit vous prouver qu’on
s’intéresse à la mort d’O’Connor bien au-delà de l’Irlande. Nous avons la
conviction que ce sont ces deux Russes qui ont tué Patrick. Mais vous ne pouvez
plus rien contre eux. L’un des deux est mort, l’autre est rentré en U.R.S.S.
Sur le plan personnel, votre vengeance est sans objet.


Mais elle peut s’étendre à ceux qui ont donné aux deux
Russes l’ordre de tuer O’Connor.


Ces révélations calmèrent brusquement les frères Shaw. Ils
se regardèrent ; ils ne s’attendaient certainement pas à cela quand ils
avaient décidé d’aller surveiller Matthews.


— Il n’y a aucune raison que nous ne vous croyions pas,
Matthews, ou plutôt, Franck, puisque vous voulez qu’on vous appelle ainsi, dit
finalement Fergus, mais, bon sang ! comment Patrick a-t-il pu être lié à
des affaires pareilles ?


— Il n’en savait rien lui-même.


— Je ne comprends pas.


— Je ne puis rien affirmer, je n’ai pas de preuves, et
ce n’est qu’une hypothèse, mais je crois que cette histoire de terre qui
tremblait et dont parlait Patrick a une grande importance en l’occurrence.
Est-ce qu’il vous a dit à quel endroit exactement il avait senti la terre
trembler ?


— Nous n’avons jamais attaché la moindre importance à
cela, dit Daniel. Il n’en a pas parlé souvent. Mais quand il l’a fait, il était
toujours à moitié soûl et il n’a pas insisté quand il a vu que nous ne
l’écoutions pas.


— Moi, je crois à cette histoire et je cherche
l’endroit où la terre a pu trembler, dit Matt. Maintenant que vous savez qui je
suis, est-ce que vous marchez avec moi ?


— On veut bien, Franck, dit Fergus, si ça nous conduit
à ceux qui sont responsables de la mort de Patrick.


— Si je suis venu seul ici, ce matin, c’est parce que
je crois que c’est ici que Patrick a disparu. Avant d’aller plus loin, il faut
trouver une explication à cette mystérieuse disparition. C’est bien ici qu’on a
relevé ses dernières traces, n’est-ce pas ?


— Oui, c’est là qu’était son chien. Et son chien a
forcément dû l’attendre à l’endroit où sa piste était la plus chaude.


— Est-ce qu’on a examiné sérieusement le terrain autour
du lac ? Est-ce qu’on a dragué le lac ?


— Non. On a laissé faire la police qui d’ailleurs, n’a
rien fait du tout. Nous, on ne s’en est pas mêlé, au début. On pensait que
Patrick avait peut-être disparu deux ou trois jours pour faire la foire. Ça lui
était déjà arrivé. Plus tard, on n’a pas spécialement exploré cette région.
Mais draguer le lac ne sert à rien. Le fond est solide, c’est de la tourbe, et
rien ne s’y enfonce. Et il n’y a pas plus de quarante à cinquante centimètres
de profondeur. Un corps ne pourrait pas y être sans qu’on le voie depuis le
bord.


— C’est pourtant là qu’on perd sa trace. Aurait-il pu
être enlevé par un hélicoptère ?


— Si un hélicoptère était venu, on l’aurait entendu,
dit Daniel. Moi, je crois plutôt qu’il est reparti en voiture avec les deux
autres.


— Mais alors sa trace la plus chaude se trouverait au
bord de la route, là où était l’auto, et non pas au bord de l’eau, fit
remarquer Fergus.


— A moins qu’on ne l’ait transporté, peut-être mort,
jusqu’à la voiture, dit Matt.


Ils restèrent un moment silencieux.


— Je voudrais quand même explorer le lac, reprit Matt.
Delvin m’a dit qu’on avait tiré ici, et qu’on avait trouvé des oies abattues.


Chassés par le vent violent, les nuages noirs étaient en
train de se disperser. Un rayon de soleil vint frapper la surface du lac où les
têtes des herbes se courbaient.


— On est d’accord de vous donner un coup de main, dit
Fergus. On ira livrer notre marchandise à Westport plus tard.


— C’était exactement là qu’était le chien, précisa
Daniel en se déplaçant un peu sur la droite et en se rapprochant encore du bord
de l’eau.


Matt entra dans le lac. Il n’avait de l’eau que jusqu’aux
chevilles. Les deux autres s’écartèrent de lui de quelques mètres, chacun d’un
côté, et entrèrent aussi dans l’eau, avançant lentement, écrasant les herbes de
leurs lourdes bottes, scrutant le fond du lac qui apparaissait nettement à
travers l’eau claire.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda Matt tout à coup
en se penchant et en plongeant ses mains dans l’eau.


Il en ressortit un petit cylindre brun, puis un autre. Deux
douilles vides.


— Quelqu’un a tiré depuis là, dit-il.


— Ça n’a rien d’extraordinaire, dit Daniel Shaw en se
rapprochant. Suivant ce qu’on chasse, on attend d’être dans l’eau pour tirer.


— Mais en général les douilles éjectées restent à la
surface, fit remarquer Fergus. Elles sont en carton paraffiné, imperméable. Et
le poids du culot les maintient verticales, l’ouverture en haut, elles ne
coulent pas.


Il prit les douilles des mains de Matt et les examina.


— C’est de la munition de Patrick, assura-t-il au bout
d’un moment.


— Comment pouvez-vous affirmer ça ? demanda Matt.
Toutes les douilles sont semblables, non ?


— Celles-là sont de Patrick. Je connais ses habitudes.
Il utilisait toujours deux fois ses cartouches. Il les rechargeait lui-même
après les avoir employées une fois, et remplaçait l’amorce. Regardez, là, au
cul de la douille, on voit nettement que le percuteur a frappé deux fois. Elle
a été utilisée deux fois, cette cartouche. Et c’est d’ailleurs pour ça qu’elle
a coulé. La double percussion a percé le cuivre du culot, l’eau est entrée et a
entraîné la douille au fond.


— Ce qui veut dire que Patrick a tiré depuis là ?
demanda Matt.


— Certainement, précisa Fergus. Et il n’y a pas très
longtemps de cela. Voyez, la couche de paraffine n’a pas encore été attaquée
par l’eau. Ce sont peut-être les dernières cartouches qu’il a tirées.


Cela n’éclaircissait pas le mystère de sa disparition. Après
tout, deux vieilles douilles au fond de l’eau, c’est banal.


Ils continuèrent à avancer dans le lac.


Et ce fut cette fois Daniel qui poussa une exclamation.


Son regard avait été attiré par quelque chose sur quoi se
reflétait un rayon de soleil. Quelque chose accroché aux herbes à une dizaine
de centimètres sous la surface.


Une chaînette. Une chaînette comme on en porte au cou.
Brisée, mais à laquelle était encore attachée une petite croix.


Ils se passèrent l’objet, l’examinant attentivement.


— C’est à Patrick, affirma Fergus.


Il regarda longuement la chaîne et la croix.


— J’en suis sûr, insista-t-il. C’est Maureen qui lui a
offert cette croix à Noël. Je la connais bien, elle nous l’a montrée avant de
la lui donner. Elle est très pieuse, Maureen. Elle tenait à ce que Patrick
porte une croix sur lui. Elle pensait que ça le protégerait.


— Ça n’a pas l’air d’avoir été le cas, dit Matt.


A l’endroit où la chaînette était cassée, les maillons
étaient écrasés, déchiquetés. Et une minuscule parcelle de plomb était restée
accrochée aux mailles d’argent.


Ils se regardèrent, faisant ensemble la même déduction. Ça
ne pouvait être qu’une décharge, les plombs d’une cartouche de chasse, qui
avaient ainsi cisaillé la chaînette.


Et comme il la portait toujours, c’est en pleine tête, au
cou, qu’il avait dû recevoir la décharge.


— On l’a tué, dit Fergus, et c’est là que ça s’est
passé.


Cela paraissait évident. La chaînette était une preuve qui
parlait.


— Mais après ? demanda Daniel.


— On l’a transporté hors de l’eau et on a fait
disparaître son cadavre, dit Fergus. Voilà pourquoi son chien a perdu sa trace
au bord du lac.


— On devrait faire le tour du lac, dit Matt. On
retrouverait peut-être l’endroit où ils l’ont sorti.


Les deux frères hochèrent la tête approbativement, Fergus
glissa la chaîne et la croix dans sa poche, et ils étaient en train de faire
demi-tour, lorsque Matt les rappela.


— Vous ne sentez rien ? leur demanda-t-il avec une
certaine anxiété dans la voix.


Ils le regardèrent, étonnés.


— Sous vos pieds, précisa Matt.


Ils restèrent immobiles, concentrés.


— Bon Dieu ! s’exclama Fergus.


D’un même mouvement, ils se plièrent en deux, enfoncèrent
leurs bras dans l’eau, touchant de leurs mains le fond du lac.


— Par tous les saints ! s’exclama Daniel, ça
tremble.


C’était incontestable. Sous eux, la terre tremblait. Très
légèrement, plutôt des vibrations qu’un tremblement, mais c’était nettement
perceptible.


— Bon sang ! fit Fergus, c’était donc quand même
vrai, ce qu’il disait.


— Et c’est probablement pour ça qu’il est mort, dit
Matt. Oui, c’est vrai, la terre tremble, et c’est ici qu’il l’a sentie
trembler.







CHAPITRE VI


Matt ne put s’empêcher d’admirer l’astuce d’Howard et de
Benson.


Il avait immédiatement informé le colonel Carlson des
découvertes qu’il avait faites en compagnie des frères Shaw. Oui, c’était
certain, Patrick O’Connor avait été assassiné et on avait fait disparaître son
corps ; cela confirmait les aveux de Piotr Sverdlov. Oui, c’était certain,
la terre tremblait, vibrait comme l’avait affirmé O’Connor, et il avait repéré
exactement lui, Matthews, l’endroit où l’on sentait ces tremblements, pas très
loin de la falaise qui surplombait la baie de Clew. On y arrivait, à ces
falaises dont parlait le plan d’action soviétique.


— Mais il me faut de l’aide pour aller plus loin, avait
ajouté Matt.


Il lui fallait des ingénieurs, des spécialistes capables de
situer exactement, grâce à un matériel électronique perfectionné, la source des
tremblements. Il avait précisé ce qu’il voulait, compte tenu des circonstances.


Et Carlson lui avait envoyé Gregory Howard et Stanley
Benson.


« Comment parviendrai-je à faire travailler
discrètement ces deux gars ? » s’était demandé Matt.


C’était un sacré problème. On n’était pas dans une grande
ville où il est facile de passer inaperçu. Et le K.G.B. devait certainement
avoir des antennes dans la région, sans quoi les affirmations d’O’Connor au
sujet de la terre qui tremblait ne seraient jamais parvenues à Moscou. Des
géologues qui scrutent le terrain, ça ne peut être confondu avec de paisibles
touristes.


Déjà, il avait eu de la peine à résoudre le cas des frères
Shaw.


Il leur avait avoué qu’il travaillait pour les services secrets
américains, mais il ne leur avait évidemment rien dit de l’hypothèse des
sous-marins soviétiques creusant des nids dans les falaises d’Irlande. Quand
ils avaient constaté, comme lui, que la terre vibrait effectivement sous le lac
de Glenn, il était resté muet quant à la source supposée de ce phénomène.
Fergus avait avancé l’idée que la mer avait peut-être creusé le pied de la
falaise et que c’était la marée montante, s’engouffrant dans ces
anfractuosités, qui produisait les vibrations.


— A moins que ce ne soient les djinns qui mènent
sarabande, avait suggéré Daniel.


Il était plus superstitieux que croyant et attachait foi aux
récits fantastiques d’esprits, de diablotins, qui avaient bercé son enfance.


Et ils voulaient, plus que jamais, venger la mort de
Patrick, maintenant qu’ils avaient la certitude qu’il avait été assassiné.


— Je vous y aiderai, leur avait promis Matt, puisque
vous m’avez aidé aussi.


Mais il avait dû tempérer leur ardeur vengeresse, calmer
leur impatience.


— J’ai encore quelque chose à faire si je veux trouver
les vrais responsables de la mort de Patrick, leur avait-il dit. Mais il faut
que tout se fasse dans le plus grand secret. Des yeux et des oreilles nous
épient. Protégez-moi discrètement, mais laissez-moi travailler en paix. Ne dites
absolument rien à personne de ce que nous venons de découvrir ensemble, pas
même à votre sœur.


Ils n’avaient pas été faciles à convaincre.


— Et ne vous inquiétez de rien si quelque chose dans
mon comportement vous étonne, avait-il ajouté. Taisez-vous, regardez et
écoutez, et ne bougez pas avant que je ne vous donne le feu vert.


Ils s’étaient finalement laissés persuader.


Mais alors s’était posé le problème de Howard et de Benson.


Que ceux-ci avaient résolu de manière astucieuse, à la
grande satisfaction de Matt.


Arrivés en Irlande avec leur matériel, ils avaient tout
simplement loué une roulotte attelée d’un cheval, comme c’était la mode
touristique à ce moment.


— Nous nous baladerons le jour et travaillerons la
nuit, dit Greg Howard quand ils entrèrent en contact avec Matt.


Howard et Benson formaient un étrange couple. Greg Howard
était long, maigre, avait le visage triste creusé de rides malgré son jeune
âge. Il avait à peine trente ans, comme Stan Benson d’ailleurs, mais celui-ci
était nettement du type rondouillard et jovial, avait le teint rose et comptait
bien sur le whisky irlandais pour ne pas le laisser pâlir.


— Savez-vous exactement ce que j’attends de vous ?
leur demanda Matt.


— On nous a renseignés à Washington, dit Howard. Il
fallait bien sélectionner notre matériel.


— On ne pouvait pas en emporter des tonnes, renchérit
Benson. D’accord, tout est miniaturisé, maintenant, et ce qui avait la taille
d’un frigo naguère n’est pas plus grand qu’un paquet de cigarettes aujourd’hui,
mais c’est vite rempli, une valise.


Ils lui montrèrent ce qu’ils avaient amené et Benson éclata
de rire quand il vit la mine stupéfaite de Matthews.


— Bon Dieu ! dit celui-ci, il s’agit d’une enquête
sérieuse, pas d’un concours de modèles réduits.


C’était vraiment un modèle réduit d’hélicoptère que Benson
et Howard avaient dans leurs bagages. Entre autres choses. Un de ces
merveilleux modèles réduits mus par un moteur miniature et commandés à distance
par un dispositif radio, pouvant réussir n’importe quelle évolution.


— Tu veux que nous explorions la mer, n’est-ce
pas ? demanda Benson.


— Je ne sais pas ce qu’on vous a dit exactement à
Washington mais, pour moi, il s’agit de cela. Nous prenons pour hypothèse de
travail qu’un sous-marin est en train de creuser la falaise, dans cette région,
par trente ou quarante mètres de fond. Je ne peux pas envoyer de bateau en
surface et encore moins d’hommes-grenouilles en plongée pour vérifier cela. Je
dois agir avec la plus extrême discrétion et je ne sais pas du tout à quel
endroit se trouve mon sous-marin hypothétique.


— C’est bien ce que nous avons compris, dit Howard.


— Pour repérer un sous-marin en plongée, ou quoi que ce
soit d’autre, enchaîna Benson, nous ne pouvons travailler qu’à la verticale.
Comment veux-tu être à la verticale de la mer en te tenant au bord d’une
falaise ? Il faut aller au large. Comment veux-tu le faire discrètement
avec un avion ou un hélicoptère ? Et les bases pour ces appareils ?
Et le ravitaillement. Un modèle réduit, ça va. On peut le diriger d’une manière
très précise, depuis le bord de la falaise, jusqu’à deux cents mètres au large.
Et si on travaille la nuit, ça n’attire pas l’attention. Note que la nuit,
Franck, je préférerais faire autre chose.


— On n’est pas ici pour rigoler, fit observer Howard.


— On n’est nulle part pour rigoler quand on voyage avec
toi, rétorqua Benson.


Ils étaient installés, pour discuter, à l’intérieur de la
roulotte. C’était bien aménagé, sobrement, mais assez confortablement, un peu
comme dans un voilier de croisière côtière.


— Comment fonctionne votre outil ? demanda Matt.


— C’est assez simple, dit Benson. On lui fait parcourir
des quadrilatères au-dessus de l’eau. Sous son ventre, il a deux émetteurs
miniatures de radar et de sonar. Les ondes envoyées à la verticale rencontrent
tout ce qui se trouve dans la mer, entre la surface et environ soixante mètres
de profondeur, et sont renvoyées et s’inscrivent sur un écran. On peut ainsi
déterminer la position et la forme de l’objet rencontré. Ça peut aussi être une
épave ou un banc de poissons, tu sais.


— Si on interprète correctement les indications de
l’écran, dit gravement Greg Howard, on ne peut pas confondre un banc de
poissons avec autre chose.


— Est-ce que ça vous prendra beaucoup de temps ?
s’enquit Matt.


— Il y a des kilomètres de falaises, dit Howard.


— Si on ne travaille que la nuit et un peu au hasard,
ça peut durer des semaines, dit Benson. Mais si on a de la chance, ça peut
aller très vite. En général, Howard porte chance. Il n’en a pas l’air, mais
c’est comme ça.


* * *


Pendant quelques jours, Matt n’eut aucun contact avec Howard
et Benson. Il les entrevoyait de temps en temps, touristes flâneurs et
décontractés. Lui-même chassait, mais en s’abstenant de venir dans la région de
Murrisk, jouait au golf, sillonnait le pays à la recherche d’indices lui
permettant d’identifier les antennes que le K.G.B. devait nécessairement avoir
dans le pays. Les frères Shaw se tenaient tranquilles.


Et un soir, Benson téléphona à Matt pour lui donner
rendez-vous dans la roulotte, près du village de Louisburg. Il les rejoignit.
Howard avait le visage plus sinistre que jamais, tandis que Benson avait
visiblement honoré de sa pratique les fabricants de whiskey local.


— On tient quelque chose ! s’écria Benson en
appliquant une claque généreuse sur l’épaule de Matt.


Et il lui montra un papier quadrillé, tout entouré de
chiffres de références.


— Nous reproduisons là les indications que nous fournit
l’écran, expliqua-t-il. Nous avons rencontré des échos radar et sonar il y a
deux nuits et, petit à petit, nous avons pu dessiner la silhouette de l’objet.


Cela ressemblait à un long cigare.


— Ce n’est certainement pas un banc de poissons, dit
Howard. La forme peut être celle d’un sous-marin ou d’une épave. Mais comme
elle ne repose pas sur le fond, je ne crois pas que ce soit une épave. Cet
objet a soixante mètres de long, quinze mètres de large. Il est à quarante
mètres de la falaise, par vingt-cinq mètres de fond à marée basse.


— Formidable ! dit Matt. C’est sûrement mon
sous-marin. Où se trouve-t-il ?


Howard prit une carte de la région tandis que Benson
débouchait un flacon de whiskey et remplissait trois verres avec enthousiasme,
et il y traça soigneusement une ligne au crayon, avec une règle.


— C’est dans le prolongement exact de cet axe, dit-il.


La ligne partait de la « pierre des fiançailles »
et frôlait la rive du lac de Glenn avant de se perdre dans la mer.


— Si c’est un sous-marin, ajouta Howard, il a quelque
chose d’anormal.


— Quoi donc ?


— On distingue une sorte de protubérance à l’extrémité
qui est dirigée contre la falaise. Je n’ai jamais vu une forme de sous-marin
pareille. Si c’était Benson qui avait fait le dessin, je dirais qu’il avait bu
quand il regardait l’écran, mais c’est moi qui ai fait le relevé.


— Est-ce que tu boirais en cachette ? s’enquit
Benson en rigolant.


Ils trinquèrent.


Et Matt aussi se réjouit intérieurement. Cette protubérance,
ce ne pouvait être que la fameuse fraiseuse géante et atomique dont on lui
avait parlé.


 


* * *


 


Et la nuit suivante, Benson alerta de nouveau Matt.


— Viens vite, lui dit-il. Même endroit qu’hier.


Même Howard était tout excité.


— La forme a bougé, dit-il. C’est incontestable ;
les données de l’écran sont formelles. Elle s’est rapprochée de la falaise et
toute la partie où il y a la protubérance a même disparu de l’écran, comme si
elle était sous la falaise.


— Allons voir ça, dit Matt.


Ils se mirent en route, dans la nuit, avec la roulotte. Pas
une lumière ne brillait dans la campagne. Un vent tiède soufflait, leur
apportant l’odeur de la mer. Ils s’arrêtèrent au bord du lac de Glenn.


Si les déductions de Matt étaient justes, la fraiseuse
atomique du sous-marin nucléaire devait être en action.


— Venez, leur dit-il en les entraînant dans l’eau
malgré leurs protestations.


Il les obligea à se courber, à tâter de leurs mains le fond
du lac.


— Sentez-vous quelque chose ? leur demanda-t-il.


Lui, il sentait nettement le même frémissement qui s’était
produit lorsqu’il se trouvait là avec les frères Shaw.


— On dirait que ça tremble, dit Benson.


— C’est l’alcool, dit sombrement Howard.


Mais au bout d’un moment, il se redressa.


— Ça tremble vraiment, reconnut-il. Pas beaucoup, mais
ça tremble.


— Oui, ça tremble, jubila Matt. Nous y sommes,
camarades !







CHAPITRE VII


Un brouillard épais recouvrait tout le comté de Mayo et
toute vie y paraissait suspendue. La nuit était tombée, les bruits eux-mêmes
semblaient absorbés par la brume humide et une lumière ne se distinguait pas à
dix mètres.


Dans sa maison, la maman O’Connor avait allumé un feu de
tourbe dans la cheminée pour réchauffer un peu l’atmosphère, et ils se tenaient
tous à la cuisine, autour de la grande table, Maureen Shaw, ses deux frères
Fergus et Daniel, la mère O’Connor et Frankie Matthews.


Matt avait voulu cette espèce de réunion de famille. Il
était persuadé que les frères Shaw ne réussiraient pas à tenir encore longtemps
leur langue, obsédés qu’ils étaient par leur volonté de venger la mort de
Patrick O’Connor.


Autant, dès lors, mettre les choses au point en présence des
autres principaux intéressés. Et ce, d’autant plus qu’il avait maintenant
besoin d’eux. Il savait qu’il y avait un sous-marin soviétique qui creusait la
falaise, il savait où se trouvait le submersible, mais il ne pouvait rien faire
de plus pour l’instant. Howard et Benson étaient retournés aux États-Unis, leur
mission accomplie. Celle de Matt continuait. Il devait essayer de savoir en
quels autres points du monde les Soviétiques agissaient comme ils le faisaient
en Irlande, et c’était en Irlande qu’il voulait tenter d’apprendre cela. Mais
pour agir en toute sécurité, il lui fallait éliminer les antennes que le K.G.B.
avait forcément dans la région.


La mère O’Connor savait maintenant que son fils avait été
tué au lac de Glenn. Elle restait silencieuse, les larmes aux yeux. Elle avait
inconsciemment espéré jusque-là qu’il n’était que disparu, qu’elle allait le
retrouver. Hélas ! elle n’avait plus d’espoir. Elle avait vu la chaînette
brisée par la décharge de plombs. Une autre angoisse s'était emparée
d’elle : celle de penser que le corps de Patrick était sans sépulture.


Quant à Maureen, elle avait les traits tirés et les yeux
brillants. Elle paraissait plus déterminée encore que ses frères à faire payer
cher leur forfait aux assassins de son fiancé.


— Vous affirmez que l’un est mort et que l’autre est en
Russie, dit-elle à Matt. Mais ils ne sont pas les seuls responsables de ce
crime. Quelqu’un doit payer.


Matt leur avait révélé tout ce qu’il avait pu de sa mission
en Irlande. Mais il ne leur avait rien dit de la présence du sous-marin
soviétique dans la baie de Clew.


— Quelqu’un paiera, dit-il, et je vous renouvelle ma
promesse de vous aider à régler ce compte. Mais il ne faut pas que les
coupables se doutent de quoi que ce soit. A la première alerte, ils se mettront
hors d’atteinte.


La tourbe qui brûlait dégageait une odeur lourde, entêtante.


— Tout est lié, leur rappela-t-il, au fait que Patrick
a parlé de la terre qui tremblait. C’était quelque chose qu’il ne devait pas
savoir et on l’a tué pour l’empêcher de parler.


— Nous aussi, nous le savons, dit Fergus.


— Vous risquez d’avoir le même sort que Patrick si vous
en parlez, et cela tant que nous ne saurons pas qui est l’homme qui sert
d’antenne aux autres dans la région.


— Cela ne peut pas être quelqu’un du village, dit
Daniel. Ici, personne n’a jamais attaché la moindre importance à ce que disait
Patrick. On ne l’a pas cru.


— Moi, je l’ai toujours cru, intervint Maureen. Et
puis, Dan, qu’entends-tu par les gens du village ?


— Je veux dire nous autres, les amis de Patrick.


— Oui, ceux qui se soûlaient avec lui le samedi. Mais
dans les pubs, Dan, il n’y a pas que les gens du village.


— Ça ne peut pas être un étranger de passage, dit Matt.
C’est quelqu’un qui réside ici.


— Il y a des étrangers qui résident ici, dit Maureen.
Comme l’Artiste, par exemple.


Matt se souvint que Douglas Delvin, le garde qui avait
remplacé Patrick, lui avait parlé de cet homme qu’on surnommait l’Artiste, un
Français, un peintre qui était venu s’établir dans la région, dans une baraque
délabrée qu’il avait retapée.


— L’Artiste est des nôtres, dit Fergus. Il vit comme
nous. Et c’est un ami de Patrick. Combien de fois je l’ai vu jouer aux
fléchettes avec lui !


— Je ne prétends pas que c’est lui, dit Maureen. J’ai
avancé son nom simplement comme exemple d’étranger qui réside ici.


— N’empêche, intervint Daniel, qu’il s’intéressait,
lui, à ce que racontait Patrick au sujet de la terre qui tremble.


— En êtes-vous sûr ? demanda Matt, vivement
intéressé.


— Je me souviens très bien de cela. C’était au
Triangle’s Arms. On avait pas mal bu. Patrick revenait sur cette histoire
de terre qui tremble et nous, on se moquait de lui. L’Artiste était là aussi,
mais pas avec nous, avec Shean Kelly, je crois, et un autre, avec qui il
parlait de moutons. Il est un peu guérisseur, l’Artiste. Il connaît des trucs
pour soigner les moutons malades. Et, tout à coup, il a quitté Kelly et il est
venu vers nous.


— Ça me fait penser, l’interrompit Fergus en
s’adressant à Matt, qu’avant-hier soir on l’a vu au pub. Moi et Dan on buvait
des bières. Il est venu vers nous et il nous a parlé de vous.


— Restons-en à l’autre fois, dit Matt. Est-ce qu’il a
posé des questions à Patrick ?


— Bien sûr, dit Daniel. C’était le seul qui avait l’air
de croire à cette histoire de tremblements. Il voulait savoir quand Patrick
avait remarqué ça, et où. Mais Patrick était vexé parce qu’on ne voulait pas
l’écouter et il a envoyé l’Artiste se faire foutre. Et après, il a même pris
une monstrueuse cuite, je me rappelle.


— Et avant-hier soir, il vous a parlé de moi ?


— Oui, dit Fergus. Oh ! il n’a pas insisté !
Mais il nous a demandé si nous savions ce que faisait cet Américain qu’on
voyait partout, si nous avions eu affaire à lui.


— Vous n’allez tout de même pas vous en prendre à ce
Français simplement parce qu’il s’intéresse aux gens, intervint la mère
O’Connor. Je le trouve bien aimable et bien poli, moi.


— Est-ce qu’il y a longtemps qu’il s’est établi
ici ? demanda Matt.


— Ça doit faire trois ou quatre ans, dit Maureen. Mais
Patrick n’a commencé à parler des tremblements de terre qu’il y a deux ou trois
mois.


— Cela ne signifie rien, dit Matt. Il y a dans cette
affaire une intervention étrangère. Je ne puis vous donner de détails, mais je
vous l’ai dit. Et c’est une intervention qui a dû être préparée de longue date.
C’est assez fréquent, lorsqu’on monte une affaire, d’envoyer une antenne sur
place longtemps à l’avance, pour qu’on puisse compter sur lui le moment venu
sans que sa présence paraisse suspecte. Je connais des cas où des agents sont
restés sept ou huit ans inactifs en attendant le moment d’agir.


— Mais l’Artiste est français, Franck, fit observer
Fergus. Et vous nous avez dit que les clients de Patrick étaient russes.


— Dans ce domaine, les nationalités n’ont pas grande
signification.


— Moi, je ne crois pas que ça puisse être l’Artiste,
dit Maureen. Dan vient d’expliquer qu’il a posé des questions à Patrick, qu’il
lui a demandé où la terre tremblait. S’il était dans le coup, s’il était une
antenne, comme vous dites, il aurait été au courant, il n’aurait pas eu besoin
de poser de questions.


— Je ne l’accuse pas d’être l’antenne, dit Matt. Mais
quelqu’un joue ce rôle, ici, et il faut que je le découvre le plus vite
possible. Pour l’instant, nous n’avons parlé que de l’Artiste. Occupons-nous de
lui, nous verrons bien si c’est lui ou si ce n’est pas lui.


— Comment voulez-vous faire ? demanda Fergus.


— On peut lui tendre un piège. Il a l’air de
s’intéresser à moi. C’est peut-être en toute innocence, mais ça peut aussi être
pour les mêmes raisons qui l’ont fait s’intéresser à Patrick, s’il est notre
homme. Mais, en tout cas, il ne se méfie pas de vous, Fergus et Dan, puisqu’il
s’est adressé à vous pour être renseigné sur moi. La prochaine fois que vous le
rencontrez au pub…


— Il y est presque tous les jours, l’interrompit
Daniel.


— Offrez-lui à boire, parlez de n’importe quoi et
essayez d’amener discrètement mon nom dans la conversation. Vous verrez bien sa
réaction. S’il vous pose de nouveau des questions, racontez-lui quelque chose
qui puisse l’appâter. Dites-lui que j’ai une attitude bizarre, que je crois,
moi, aux tremblements de terre de Patrick, que je vous ai carrément dit que
j’allais vérifier la chose, que j’avais une idée de l’endroit où ça pouvait se
passer, que j’ai fait venir des appareils de mesure et qu’une de ces prochaines
nuits j’ai l’intention de me livrer à des expériences. Présentez-lui la chose
comme ça, on verra bien.


 


* * *


 


Dans la nuit noire, accroupi derrière un des drumlins
qui entouraient le lac de Glenn, Matt attendait.


Il attendait l’Artiste, le peintre français, René Lemarchand
de son vrai nom.


Fergus Shaw avait dit à Matt : « J’ai vu l’Artiste
au pub. Je lui ai d’abord parlé d’un de mes moutons qui était malade. Et
puis il m’a de nouveau parlé de vous. Je lui ai raconté ce que vous m’avez dit.
J’en ai même rajouté. Ça a eu l’air de l’intéresser. Il m’a demandé si je ne
savais pas quand vous aviez l’intention d’entreprendre votre expédition
nocturne. Je lui ai répondu que, si j’avais bien compris, mais je n’avais pas
vraiment fait attention à ce que vous disiez, ce devait être cette nuit. »


Fergus et Daniel Shaw étaient aussi là, dissimulés à
quelques mètres de Frankie Matthews.


Il était plus de minuit et tout était calme. Matt avait
ostensiblement laissé sa voiture au bord de la route, à deux cents mètres de
là.


Viendrait ? Viendrait pas ?


Au loin se fit entendre, seul bruit dans la nuit à part
celui du vent, la pétarade d’une petite motocyclette.


L’Artiste avait-il une moto ? Matt ne s’était pas
renseigné à ce sujet.


Et, dans l’obscurité, une silhouette se dessina. Un homme
s’avançait vers le lac, à demi courbé, hésitant, attentif. Il s’arrêta, fit un
tour complet sur lui-même, scrutant la nuit. Matt et les frères Shaw, les yeux
accoutumés à l’obscurité, le distinguaient parfaitement. C’était l’Artiste,
indubitablement. Il fit encore quelques pas, arriva à une dizaine de mètres de
Matt, s’arrêta encore.


— C’est moi que vous cherchez ?


La voix de Matt s’était élevée dans le silence nocturne,
sèche, distincte.


L’Artiste se redressa, tentant de deviner d’où venait cette
voix, et une de ses mains se porta rapidement à la poche de la courte pelisse
de mouton qu’il portait.


— Si c’est une arme que tu as l’intention de sortir de
ta poche, dit Matt, tu fais mieux de t’abstenir. Je ne suis pas seul ici. Il y
a deux fusils de chasse braqués sur ton ventre. La grenaille, ça fait des
dégâts. Patrick O’Connor pourrait te le confirmer s’il était encore en état de
parler.


— Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que vous voulez ?
interrogea Lemarchand d’une voix hésitante.


— Écarte les bras de ton corps, ordonna Matt.


Le Français obéit.


Matt se releva et sortit alors de sa cachette. Voyant qu’il
n’était pas armé, l’Artiste refit un geste en direction de la poche de sa
pelisse. Mais les frères Shaw se montrèrent à leur tour, braquant leurs fusils de
chasse en direction du nouvel arrivant. Celui-ci laissa ses mains tranquilles.


Il avait reconnu les frères Shaw, bien qu’ils aient eu le
visage en partie dissimulé par le col relevé de leurs canadiennes.


— Je suis Frankie Matthews, dit Matt. Il paraît que tu
t’intéresses à moi, à mes faits et à mes gestes ?


— Je n’ai rien à faire avec vous, protesta l’Artiste.
Qu’est-ce que c’est que ces façons d’attaquer les gens la nuit, de les
menacer ? Je déposerai plainte.


Les trois s’étaient rapprochés de l’Artiste à le toucher. Le
ton de sa voix était si peu assuré que ça leur donnait la conviction que
c’était bien l’homme qu’ils cherchaient.


— Est-ce que tu n’es pas armé toi-même ? demanda
Fergus en tendant vivement le bras vers la poche de l’autre.


Il en sortit un Colt « Cobra ».


— Tiens, tiens ! dit Matt.


Et il laissa planer un moment de silence.


— Attendez ! s’exclama Daniel Shaw.


Il retourna prestement à l’endroit où il s’était caché et en
revint en tenant à la main un rouleau de fine corde.


— J’ai pris ça avec moi, dit-il. J’ai pensé que ça
pouvait être utile.


— Qu’est-ce qui vous prend ? bredouilla l’Artiste.


— Tu vois, dit Matt, c’est une corde. Mon ami a sans
doute pensé qu’il serait préférable de t’attacher avant de te questionner.


— Me questionner ? Vous êtes fou ! Je n’ai
rien à dire. Et de quel droit me questionner ?


— Du droit qu’ont les gens de savoir pourquoi leurs
amis ont été assassinés. Leurs amis comme Patrick O’Connor, par exemple.


— Je n’ai rien à voir avec Patrick O’Connor. Foutez-moi
la paix et laissez-moi partir.


— Tu es venu à moto ? demanda Fergus.


— Qu’est-ce que ça peut te faire ?


Fergus lui flanqua une formidable gifle qui le fit
trébucher. Il en demeura tout hébété.


— Alors ? insista Fergus.


— Oui, je suis venu à moto.


— Pourquoi l’as-tu laissée loin d’ici ?


— Je suis libre, non ?


— Je vais te poser une autre question dans le même
sens, dit Matt. Tu as appris que j’allais m’intéresser cette nuit à cette
histoire de terre qui tremble. C’est à cause de cette terre qui tremble que
Patrick O’Connor est mort. Tu as voulu me surveiller. Mais pourquoi es-tu venu
ici ? C’est ici que la terre tremble, mais personne ne le sait. Tu le
sais, toi, puisque tu es venu directement ici, sans m’avoir suivi. Comment le
sais-tu, René Lemarchand ?


L’Artiste ne répondit pas. Et les frères Shaw acquirent la
certitude, grâce à la question de Frankie, qu’ils tenaient leur homme. Ils
étaient sûrs de n’avoir rien dit au sujet de l’endroit où Matthews pensait se
rendre cette nuit.


— Tu ne réponds pas ? insista Matt.


— Je n’ai rien à vous dire, ni aux uns ni aux autres,
et ce n’est de toute façon pas vous qui me ferez parler.


— Tu parleras, dit Matt, il y a des choses que j’ai
besoin de savoir.


— Il joue au dur, dit Fergus, mais je connais un bon
moyen de le faire parler, moi. Allons jusqu’à la falaise.


Matt se demanda quelle méthode d’interrogatoire avait
imaginée Fergus. Peu lui importait, d’ailleurs. Et ça ne le gênait pas de
laisser quelque initiative à ses compagnons.


— Marche, ordonna durement Fergus en plantant son fusil
dans les reins du Français.


Celui-ci jugea préférable d’obéir. Que pouvait-il faire
d’autre ? Le quatuor se mit en marche vers la falaise, à deux, trois cents
mètres. Sans le savoir, ils faisaient le même chemin que les assassins de
Patrick O’Connor quand ils avaient porté son cadavre.


En route, l’Artiste perdit le semblant d’assurance qui lui
restait.


— Vous n’allez pas me jeter là, en bas ?
protesta-t-il quand ils furent à l’extrême bord de la falaise.


En bas, c’était un immense trou noir. On entendait la mer
déferler sinistrement sur les rochers, et le vent soufflait plus fort
qu’ailleurs.


— On va faire pire que cela, lui promit Fergus d’un ton
menaçant.


Et il se jeta sur lui comme un bulldozer. Son frère l’imita.
En quelques minutes, malgré ses cris, ses protestations, ses menaces et ses
supplications, il eut les mains liées derrière le dos et les chevilles
solidement attachées, et des chevilles partaient les deux extrémités, encore
assez longues, de la corde.


Matt comprit leur intention.


— Tu ferais mieux de parler tout de suite, lui dit-il.


— Allez vous faire foutre ! cria le Français.


Alors, les frères Shaw saisirent chacun une des extrémités
de la corde et, sans la moindre hésitation, poussèrent leur prisonnier
par-dessus le bord de la falaise. Il se trouva suspendu par les pieds dans le
vide. Ils virent de menus objets s’échapper de ses poches. Ça devait être
effrayant, pour lui, de se balancer ainsi, la tête en bas, contre la paroi de
la falaise, avec le vent qui soufflait, la mer qui grondait, et les rochers
qu’il pouvait deviner, cent mètres plus bas.


Tout d’abord, il s’évanouit presque, à cause du sang qui
avait brusquement afflué à sa tête, et puis il se mit à hurler de terreur,
bredouillant des mots sans suite.


— Je crois qu’il veut parler, dit Matt froidement.


Ils le remontèrent sans trop de délicatesse et il lui
fallut, couché dans l’herbe au bord de la falaise, plus de trois minutes pour
reprendre son souffle et pour maîtriser les tremblements qui agitaient ses
membres.


— Mon frère doit rentrer, lui dit Fergus. La prochaine
fois, je serai seul pour tenir les deux cordes. Ce n’est pas sûr que j’aie
assez de force pour te remonter.


— Es-tu disposé à parler ? demanda Matt.


— Je vais parler, oui, bafouilla l’autre.


Il n’avait visiblement pas envie de rejouer au pendule le
long de la falaise. Mais Matt réalisa alors que si Lemarchand était vraiment au
service du K.G.B., les frères Shaw allaient en apprendre un peu trop sur
l’objet de sa mission. Tant pis. Il ne pouvait tout de même pas leur demander
de s’éloigner, ni faire transporter Lemarchand ailleurs pour l’interroger en
tête à tête. C’était un risque à prendre.


René Lemarchand, c’était son vrai nom et il était réellement
français. Oui, il travaillait pour le K.G.B. Il l’avait déjà fait en France. On
lui avait ordonné de venir s’installer sur cette côte d’Irlande, il y avait
trois ans de cela, de s’intégrer à la population, de s’y faire des amis. Il
était en réserve en vue d’une opération future. Non, bien sûr, il ne pouvait
pas vivre de sa peinture. Il recevait de l’argent du K.G.B., via Dublin.


— Et maintenant, la fameuse opération future a
commencé, lui dit Matt.


— Oui, depuis six mois. Je dois m’assurer que les gens
d’ici ne se doutent de rien.


— Et Patrick O’Connor s’est douté de quelque chose et
c’est pour cela qu’il est mort.


[bookmark: bookmark6]— Oui.


— Salaud ! s’exclama Fergus.


— Où en sont les opérations de forage ? demanda
Matt.


— Il y en a encore pour quelques mois. Un premier
sous-marin est venu. Maintenant, c’est un autre qui creuse.


— Tu sais, Lemarchand, que ces opérations n’ont pas
seulement lieu en Irlande.


— Je l’ai entendu dire, oui.


— Où creuse-t-on encore ?


L’Artiste hésita. Ou peut-être, tout simplement, reprit-il
son souffle à ce moment-là. Mais Fergus, qui ne comprenait pas très bien le sens
des dernières questions de Matt, et qui était maintenant animé d’une haine
solide à l’endroit du Français, s’imagina qu’il refusait de répondre. Il lui
décocha un furieux coup de pied dans les côtes.


— Tu vas répondre, oui ? lui gueula-t-il aux
oreilles.


— A qui transmets-tu tes informations et qui te donne
tes instructions ? poursuivit Matt.


Encore une fois, le Français hésita.


— Je travaille avec Dublin et le sous-marin, finit-il
par avouer.


— Par radio ?


Nouvelle hésitation, encore plus longue, de l’Artiste. Ce
fut ce qui provoqua la fin prématurée de l’interrogatoire.


— On va le remettre en forme, dit Fergus.


Et, aidé de son frère, il fit repasser Lemarchand par-dessus
le bord de la falaise.


L’Artiste hurla de terreur.


Que se passa-t-il alors exactement ? Matt ne le sut
jamais.


En tout cas, Daniel Shaw, qui tenait une des extrémités de
la corde, trébucha et, pour reprendre son équilibre, exécuta de grands
moulinets avec les bras et, ce faisant, lâcha la corde.


Seul à devoir supporter tout le poids du Français, Fergus se
sentit attiré vers le vide, ses lourdes bottes l’assuraient mal sur l’herbe
humide, il eut peur et il lâcha lui aussi sa corde.


L’Artiste partit dans le gouffre.


Un long cri d’angoisse monta de l’abîme, et ce fut tout.


Les trois hommes restèrent silencieux, frappés de stupeur.


— Vous l’avez eue, votre vengeance, dit finalement
Matt.


— Je vous jure que je n’ai pas voulu cela, Franck,
affirma Fergus.


— Que vous l’ayez voulu ou non, le résultat est là. Il
pouvait m’apprendre des choses intéressantes et il ne parlera plus. Il faudra
tout recommencer d’une autre manière.


— Peut-être que sa femme sait aussi quelque chose, dit
Daniel.


— Sa femme ?


— Oui, bien sûr. Vous ne savez pas qu’il a une
femme ?


— Je l’ignorais.


— Je ne sais pas s’ils sont mariés ou s’ils vivent
simplement ensemble, mais en tout cas, il a une femme à la maison. Elle ne sort
pratiquement pas, mais elle existe.


— La connaissez-vous ?


— Je l’ai vue une ou deux fois quand je suis allé leur
porter de la marchandise, une volaille, des légumes.


Matt consulta sa montre-bracelet. Il était près de 3 heures
du matin.


— Allons-y, décida-t-il.







CHAPITRE VIII


Il y avait de la lumière dans la maison qu’occupait
l’Artiste, un peu à l’écart du village. Mais, à cause du brouillard, les trois
hommes ne s’en aperçurent que lorsqu’ils furent tout près.


Frankie Matthews et Fergus Shaw s’effacèrent de chaque côté
de la porte et Daniel s’avança seul, frappa rudement à l’huis.


La porte s’ouvrit immédiatement, comme si quelqu’un avait
guetté derrière elle.


Et la silhouette d’une femme se découpa dans l’encadrement,
éclairée par-derrière. Une silhouette mince et élégante, avec de longs cheveux
qui tombaient sur ses épaules et à travers lesquels jouait la lumière.


— Ah ! c’est vous, dit-elle en reconnaissant
Daniel et en reculant d’un pas, ce qui permit à la lumière d’éclairer son
visage. Que se passe-t-il ? C’est au sujet de René ?


Dissimulé dans l’ombre, Matt ne perdait pas un de ses
mouvements de physionomie. Et il acquit la certitude, à voir ses réactions,
qu’elle était au courant des activités de son mari. Le contraire eût d’ailleurs
été surprenant.


Il fit signe à Fergus et ils pénétrèrent brusquement dans la
maison, sur les pas de Daniel. Mme Lemarchand ne put réprimer un mouvement de
surprise et ses yeux restèrent fixés sur Matthews.


« On dirait qu’elle me reconnaît », pensa
celui-ci.


Lui ne l’avait jamais vue, il en était sûr. Mais elle
l’avait peut-être déjà vu.


— Oui, c’est au sujet de René, répondit-il à la place
de Daniel.


Il referma la porte derrière lui.


Ils se trouvaient dans la grande pièce de la maison, celle
qui sert de chambre à tout faire en même temps que de cuisine. C’était bien
aménagé, propre, mais la plus grande partie de la pièce était réservée à
l’activité du peintre. Il y avait un grand chevalet près d’une fenêtre, deux
petites tables couvertes de tubes de peinture et de récipients divers, ça
sentait la térébenthine et des toiles achevées étaient appuyées contre les
murs. Une peinture assez quelconque, sans grande personnalité, surtout des
paysages.


— Qu’est-il arrivé à René ? demanda Mme Lemarchand
en portant les mains à sa gorge.


C’était une femme d’une trentaine d’années, mince, aux
grands yeux bleus, aux longs cheveux blonds décolorés. Elle était complètement
maquillée malgré l’heure nocturne et portait une robe de chambre bleue un peu
avachie sur ses vêtements de nuit.


— Pourquoi voulez-vous qu’il lui soit arrivé quelque
chose ? demanda Matt.


Elle le fixa intensément.


— Qui est cet homme ? demanda-t-elle en
s’adressant aux frères Shaw. Qu’est-ce que cela signifie ?


— Je suis l’homme dont votre mari voulait s’occuper
cette nuit, dit Matt. A propos, est-ce votre mari ou seulement votre
compagnon ?


— En quoi est-ce que cela vous regarde ? Que me
voulez-vous ? Qu’est-il arrivé à René ?


— Écoutez, madame, intervint Daniel, nous n’avons rien
contre vous personnellement. Mais votre mari a été mêlé à la mort de Patrick
O’Connor. Nous en avons la preuve. Patrick était plus que notre ami, c’était
notre frère. Nous ne pouvons dès lors pas être de votre côté, il faut
comprendre cela. Et il faut répondre aux questions qu’on vous posera, cela vaut
mieux pour vous.


— Mais René ?


— Nous reparlerons de lui plus tard. J’ai d’abord à
vérifier certaines choses, dit Matt.


— Qui êtes-vous ?


— Je m’appelle Frankie Matthews, si vous ne le savez
pas. Je suis américain et je m’occupe des mêmes problèmes que votre mari, mais
je suis dans l’autre camp. Il s’intéressait à moi, je me suis intéressé à lui.
Il a voulu me surprendre cette nuit, c’est moi qui l’ai surpris. Est-ce que
cela vous suffit comme explications ?


— Est-il… mort ?


Sa voix tremblait.


— Il est mort, dit Matt froidement.


Elle s’effondra sur un siège, le visage caché dans les
mains, le corps secoué de sanglots. Ils la laissèrent pleurer un moment sans
rien dire.


— Ce sont les risques du métier, dit Matt. Vous les
avez acceptés en partageant sa vie. Vous êtes au courant de tout. Vous êtes
donc mal venue de gémir.


Elle écarta les mains de sa figure pour le dévisager. Ses
larmes avaient dilué son maquillage et ce n’était pas très joli à voir.


— Je veux vérifier certaines choses qu’il m’a dites,
poursuivit Matt, et vous ailez m’aider.


— Vous croyez que je vais aider les assassins de mon
mari ? protesta-t-elle d’une voix aiguë.


— On ne l’a pas assassiné, rectifia Fergus. C’est un
accident. Mais pour Patrick O’Connor, ce n’était pas un accident.


— Écoutez, dit Matt, il est tard et je n’ai pas envie
de perdre mon temps. Essayez de réaliser dans quelle situation vous vous
trouvez. Votre mari travaillait pour le K.G.B. et vous êtes au courant de ses
activités. Vous êtes sa complice. Vous savez tout ce qui concerne les
sous-marins qui creusent les falaises. Maintenant vous êtes seule et vous êtes
sur une île. Si je vous dénonce aux autorités irlandaises, vous ne pourrez pas
vous en tirer. Personne ne viendra à votre secours. Vous serez emprisonnée,
condamnée, et quand vous sortirez de prison vous aurez l’âge de toucher la
retraite des vieux. Mais si vous vous comportez intelligemment, si vous
acceptez de travailler pour moi, je vous protégerai et ferai en sorte que vous
puissiez quitter cette île sans difficulté, et recommencer ailleurs une vie
moins dangereuse. Quel est votre prénom ?


Ce fut cette dernière question, qui créait en quelque sorte
des liens plus intimes entre elle et Matt, qui eut l’air de la désarçonner.
Elle resta silencieuse, réfléchissant. Matt pouvait suivre sur son visage le
cours de ses pensées. La manière réaliste dont il avait présenté, en quelques
mots, la situation, l’avait visiblement impressionnée. Elle devait être en
train de peser le pour et le contre.


— Irma, dit-elle, je m’appelle Irma.


Et Matt sut alors qu’il avait gagné.


— Il y a longtemps que vous connaissez
Lemarchand ? demanda-t-il.


— Je l’ai connu à Paris. Nous nous sommes mariés là-bas.
Il travaillait déjà pour le K.G.B. On nous a envoyés en Irlande en prévision de
quelque chose qui devait se passer deux ou trois ans plus tard. Que pouvez-vous
encore me demander, si René a déjà parlé ?


— Où est le poste radio ? demanda Matt.


L’Artiste n’avait pas répondu à sa dernière question, il
n’en avait pas eu le temps, mais Matt était certain que les liaisons
Lemarchand-sous-marin-Dublin devaient se faire par radio.


Elle le fit monter par un étroit escalier, presque une
échelle, jusqu’au premier étage de la maison, qui était juste sous le toit de
chaume. L’appareil radio se trouvait dans une armoire, simplement camouflé par
des vêtements. Et sa longue antenne pouvait être dressée en passant par la
cheminée. Le poste reposait sur une table où s’entassaient toutes sortes de
papiers. Matt les feuilleta rapidement. Certains lui parurent présenter un
intérêt particulier et il les empocha. Les Lemarchand devaient être bien sûrs
d’eux-mêmes pour ne s’entourer pratiquement d’aucune précaution.


— Est-ce qu’on vous appelle ou est-ce vous qui
appelez ? demanda Matt.


— On nous appelle et nous rappelons si nous avons une
réponse à donner à une question.


— Dublin ou le sous-marin ?


— Le sous-marin. C’est lui qui transmet à Dublin.


— Savez-vous vous servir du poste ?


— En fait, c’est moi l’opératrice.


— Les rapports sont-ils fréquents ?


— Non. Mais ils attendent une réponse encore cette
nuit.


— A propos de quoi ?


— Ils disent qu’ils ont eu, il y a quelques nuits, des
interférences dans leurs émissions, comme des échos radar ou sonar. Ils nous
ont demandé de voir ce qui a pu se passer. C’est pour cela que René a décidé de
s’occuper de vous cette nuit, quand il a appris que vous vouliez aller du côté
de la falaise avec des instruments.


Matt pensa que ces échos pouvaient bien avoir été provoqués
par le petit hélicoptère de Howard et Benson, lorsqu’ils cherchaient le
sous-marin.


— Il faut que vous leur répondiez, dit-il à Irma.
Faites-le tout de suite.


— Que dois-je leur dire ?


— Que vous n’avez rien trouvé, qu’il ne s’est rien
passé d’anormal. Faites bien attention, Irma. Ils ne doivent pas se douter que
votre mari n’est plus dans le coup.


Elle se remit à sangloter, mais n’en prépara pas moins le
poste pour l’émission. Elle travaillait en morse après avoir chiffré ses
messages à partir d’un code.


Matt la regarda travailler sans faire le moindre
commentaire. Il avait la certitude de la tenir bien en main. Elle était
intelligente et avait compris qu’elle était vraiment coincée sur l’île, que le
K.G.B. ne ferait rien pour lui venir en aide si elle appelait au secours.


Il la fit encore parler et fouilla la maison, sans trouver
autre chose que quelques papiers qu’il confisqua en se réservant de les étudier
plus tard. Mais la nuit tirait à sa fin.


— Vous allez rester là, lui dit-il. Je n’ai pas besoin
d’insister sur ce qui vous arriverait si vous vous avisiez de vouloir me
doubler. Si vous allez au village et qu’on vous pose des questions, dites que
votre mari est parti pour quelque temps sur le continent. Las frères Shaw diront
qu’ils l’ont effectivement vu partir. Je ne me méfie pas de vous, mais je tiens
tout de même à prendre quelques précautions. Demain, je vous enverrai un homme
à moi. Il s’établira chez vous et surveillera votre trafic radio.


Irma Lemarchand ne protesta même pas.


 


* * *


 


Les frères Shaw, eux, protestèrent lorsqu’il leur fit part,
un peu plus tard, de sa décision de quitter l’île pour quelque temps.


Ils tenaient plus que jamais à leur vengeance, mais
maintenant un sentiment nouveau les animait. Une espèce de sentiment
patriotique. Ils savaient que les Soviétiques étaient en train de s’attaquer à
l’Irlande et ils ne pouvaient tolérer cela.


— C’est justement à ce propos que je m’absente, dit
Matt. Vous devez bien penser qu’on ne peut pas intervenir comme ça, à
l’improviste. Mais tout sera réglé au mieux, soyez-en certains. D’ailleurs,
pendant mon absence, je m’arrangerai pour vous tenir au courant. Et l’homme que
j’enverrai pour surveiller Irma Lemarchand saura qu’il peut avoir entièrement
confiance en vous, et il maintiendra le contact.


— Et pendant ce temps, que faisons-nous ? demanda
Fergus.


— Restez tranquilles, ne bougez pas, ne parlez pas. Il
faut laisser revenir le calme après cette alerte. La mort de Lemarchand n’a pas
été la meilleure initiative que vous ayez prise. Il n’en faudrait pas trop de
ce genre.


— C’était un accident protesta Daniel.


— Moi, je veux bien. Mais respectez scrupuleusement la
consigne. Pas un mot, pas un geste. Reprenez tout simplement votre train-train
quotidien jusqu’à mon retour et n’allez pas exercer vos charmes du côté de la
veuve. Et n’oubliez pas que vos sentiments patriotiques ne doivent pas vous
amener à révéler quoi que ce soit aux autorités irlandaises.


— Quand reviendrez-vous, Franck ? demanda Fergus.


— Je l’ignore. J’ai d’autres éléments à rassembler, et
puis ce seront certainement les gouvernements qui agiront. Mais votre
vengeance, vous l’aurez, je vous le garantis.







CHAPITRE IX


— Non, Matt, il n’est pas question que nous
intervenions directement dans cette affaire, dit le colonel Carlson. Vous savez
que le problème doit être résolu dans son ensemble et que toute solution
partielle équivaudrait à un échec.


Frankie Matthews avait quitté précipitamment l’Irlande pour
venir faire le point de la situation avec le colonel Carlson, à Washington.


— Je me suis engagé vis-à-vis de ces gens, insista
Matt. Leur concours m’a été précieux et je ne voudrais pas qu’ils aient le
sentiment que je les laisse tomber.


— Bon sang ! Matt, ils me semblent bien gourmands,
vos gens. Je comprends qu’ils veuillent venger la mort de Patrick O’Connor. La
« vendetta » est une spécialité insulaire, voyez aussi la Sicile et
la Corse. Mais tout de même, ils y vont fort. L’un de ceux qui ont tué O’Connor
est mort, et vous avez liquidé le Français du K.G.B. qui a attiré l’attention
sur le garde. Qu’est-ce qu’il leur faut encore, à vos gens ? Brejnev,
peut-être ?


— Il n’y a pas que la vengeance, colonel, il y a aussi
le patriotisme. Ils sont fous de rage à l’idée que l’U.R.S.S. est en train de
miner leur pays.


— Alors, comme vous le dites vous-même, ce n’est pas du
patriotisme, c’est de la rage.


— Je crains qu’ils ne prennent quelque dangereuse
initiative si nous n’agissons pas nous-mêmes rapidement.


— Je vous répète que nous ne pouvons agir là-bas
maintenant. L’Irlande ne fait pas partie de l’O.T.A.N. et c’est finalement pour
le compte de l’O.T.A.N. que nous travaillons. Et les autorités irlandaises sont
chatouilleuses de nature, et encore plus lorsque les Anglais, leurs ennemis
héréditaires, sont en cause. Or, la Grande-Bretagne, elle, fait partie de
l’O.T.A.N.


— Je sais tout cela, colonel.


— Les autorités irlandaises seraient capables de créer
un scandale mondial si nous intervenions dans leurs eaux territoriales, même
pour en déloger les Russes. Et les Russes nous accuseraient carrément d’avoir
commis un acte de guerre. Vous avez vu, Matt, que les pays communistes d’Europe
ont tendance à prendre leur distance vis-à-vis de l’U.R.S.S. Cela s’est révélé
au congrès communiste international de Moscou. Ils vont même jusqu’à préconiser
la dissolution du Pacte de Varsovie. Ce n’est pas le moment de faire quelque
chose qui pourrait reconstituer leur unité.


— J’ai peur que si nous tardons trop, les Russes
n’apprennent que nous nous occupons d’eux en Irlande.


— Vous n’avez pas confiance en vos amis ? Et en
cette femme qui émarge maintenant à mon budget, Irma Lemarchand ?


— Non, je ne me fais pas de souci à son sujet, surtout
depuis que j’ai envoyé là-bas Steve Murdock pour la surveiller.


— Vous n’avez pas peur qu’elle le séduise et s’en
retourne manger à l’autre râtelier ?


— Pas de risque avec Murdock. Il n’aime que les
garçons. C’est pour cela que je l’ai choisi. Mais la question n’est pas là.
Vous ne voulez donc rien faire ?


— Je ne peux rien faire, Matt. Le cas de l’Irlande
n’est pas unique. Nous savons que les Russes aménagent des repaires pour leurs
sous-marins en six ou sept endroits du globe. Intervenir dans un seul cas ne
servirait qu’à leur donner l’alerte et à provoquer des drames diplomatiques.
C’est l’ensemble du système qui doit être anéanti d’un seul coup.


— Comment ?


— Je n’en sais foutrement rien pour l’instant.
Peut-être que cela se réglera à l’échelon des gouvernements. Mais il faut
d’abord que nous sachions où sont les autres repaires, s’ils sont terminés, en
voie d’achèvement ou encore à l’état de projets. Or, c’est la nuit complète,
Matt. Et ce n’est pas faute d’avoir cherché, croyez-moi. Pendant que vous étiez
en Irlande, et n’oubliez pas que c’est un coup de veine qui nous a amenés là,
j’ai mis des centaines de bonshommes sur l’affaire, dans tous les pays et
spécialement en U.R.S.S. Même à l’Amirauté, à Moscou, où nous avons un très
haut gradé qui travaille pour nous, on n’a rien pu savoir. Il semble que
l’opération soit fragmentée de telle manière que personne n’est en possession
de l’ensemble des renseignements.


— Le K.G.B., en tout cas, doit être au courant. Il a
certainement envoyé partout des hommes ayant la même mission que Lemarchand. Il
doit donc avoir une vue d’ensemble.


— Possible, et même probable. Mais comment voulez-vous
vous attaquer au K.G.B. ? Où, à Moscou ? Et vous en prendre à
qui ? On ne sait rien, Matt, tout ce qu’on a fait n’a rien donné. Toutes
nos sources semblent momentanément taries. Tout juste a-t-on pu savoir, et
encore, ce n’est pas certain, qu’en dessous de la direction générale de
l’opération, il y aurait des espèces de sous-stations qui s’occuperaient d’un,
deux ou trois cas.


— La sous-station en question, en tout cas en ce qui
concerne l’Irlande, est certainement à Dublin, puisque c’est à Dublin que le
sous-marin transmet les informations de Lemarchand. Dublin s’occupe peut-être
encore d’un autre cas en Europe occidentale. Moi, colonel, je reste persuadé
qu’il faut faire quelque chose immédiatement. On ne pourra pas cacher indéfiniment
la disparition de Lemarchand. Ils réagiront immédiatement en abandonnant leurs
travaux et en modifiant leurs plans et tout ce que j’ai fait aura été inutile.
C’est dommage de lâcher cette proie. On sait exactement où il se trouve, leur
sous-marin, à quelle profondeur. Une seule grenade sous-marine peut l’obliger à
faire surface. On peut le cerner, le traquer, l’obliger à quitter les eaux
territoriales irlandaises, l’arraisonner en haute mer.


— Je vous comprends, Matt, mais c’est impossible.


— Alors ?


— Alors, quoi que vous en pensiez, je suis comme vous,
Matt. Je ne puis me résoudre à rester inactif, à attendre. Je suis bien obligé
de tenir compte de l’aspect diplomatique de la question, mais cela ne m’empêche
pas de penser jour et nuit à la manière dont je pourrais damer le pion aux
Russes et particulièrement au K.G.B. Et, dans les renseignements que vous
m’avez rapportés d’Irlande, il y a quelque chose qui m’a particulièrement
intéressé. Cela se trouvait dans les papiers que vous avez raflés chez
Lemarchand.


— De quoi s’agit-il ?


— Attendez. Vous connaissez Mark Hopkins, je
crois ?


— Le spécialiste radio ?


— Oui.


— Oui, je le connais. Pourquoi ?


— Je l’ai convoqué ici. J’ai pensé que nous en
arriverions là, Matt. Dans le domaine de la radio, Hopkins est vraiment un
champion. Pour lui, il n’existe pas de problème qui n’ait sa solution. Et ce
qui a attiré mon attention dans vos papiers, c’est un problème de radio. Je
vais le poser à Hopkins et, en écoutant ce que nous dirons, vous comprendrez ce
que j'ai imaginé pour vous, Matt.


Carlson abaissa la manette de son interphone et appela Lina,
sa secrétaire particulière.


— Est-ce que Mark Hopkins est arrivé ?
demanda-t-il.


— Oui, monsieur, il est là.


— Amenez-le-moi, voulez-vous. Et profitez de l’occasion
pour nous procurer quelque chose à boire, whisky, glaçons et le matériel
adéquat.


— Bien, monsieur.


— Hopkins, reprit Carlson en s’adressant à Matt, ne
connaît rien de l’affaire et je n’ai pas l’intention, pour l’instant, de lui
parler des sous-marins soviétiques. Je ne me méfie pas de lui mais c’est un
principe, moins nous serons au courant des faits et mieux ça vaudra. Je ne vais
lui poser le problème que sur un plan général. Gardez la même discrétion que
moi, Matt.


— Mais de quoi s’agit-il, bon sang ?


— Dans les papiers de Lemarchand, il y a les indicatifs
radio du sous-marin et de la station-relais de Dublin, avec les longueurs
d’ondes, les fréquences, tout. Il faut que nous arrivions à situer ce relais de
Dublin. Il est peut-être important, si je tiens compte de la seule information
intéressante que j’ai reçue en votre absence, savoir que les sous-stations
peuvent éventuellement s’occuper de deux ou trois cas. On peut, comme vous
l’avez dit tout à l’heure, espérer que Dublin s’occupe encore d’un autre repaire
que celui d’Irlande. Si nous arrivons à situer le relais de Dublin, alors,
Matt, je vous lâche dans l’arène, là-bas, avec la bride sur le cou.


Matt sourit de contentement.


Lina arriva, portant un plateau bien garni, puis introduisit
Mark Hopkins. C’était un quinquagénaire bien conservé, aux yeux bleus et aux
cheveux qui avaient dû être très noirs avant de devenir gris, de belle stature,
souriant, grosse moustache poivre et sel, et impeccablement vêtu de mohair bleu
marine.


Les trois hommes se serrèrent la main, se servirent
généreusement de whisky, s’installèrent confortablement dans des fauteuils, et
Carlson alluma une des abominables et puantes pipes de maïs qui faisaient ses
délices.


— J’ai un problème à vous soumettre, dit-il à Hopkins.


— Allez-y, dit Hopkins. Mais dépêchez-vous. Je ne suis
pas sûr de pouvoir résister longtemps aux effluves démoniaques de votre
brûle-gueule de bazar.


Mark Hopkins occupait une situation en vue à la C.I.A. Il
pouvait se permettre de n’être pas trop respectueux à l’endroit du patron du
C.U.S.I. Lina sortit et Hopkins la suivit des yeux avec intérêt. Elle avait une
démarche de reine, longues jambes actionnées par des hanches arrondies à la
perfection.


— Ce n’est pas un problème de fesses, précisa Carlson
qui avait surpris le regard concupiscent d’Hopkins.


— Dommage.


— Il s’agit de radio.


— Je vous écoute.


— Imaginons trois postes émetteurs-récepteurs.
Disons : A, B, C. Nous connaissons les indicatifs et les fréquences de
chacun de ces postes. Mais A ne travaille qu’avec B, tandis que B travaille
avec A et avec C. Vous me suivez ?


— Ce n’est pas sorcier.


Matt comprenait où voulait en venir Carlson. A, c’était le
poste de Lemarchand ; B, c’était le sous-marin, et C, c’était la station
de Dublin.


— J’ignore tout de C, à part son indicatif et sa
fréquence, poursuivit Carlson, mais je voudrais situer son emplacement. Est-ce
faisable ?


— Non, répondit fermement Hopkins, si vous n’avez pas
au moins une idée de la région où se trouve C. Je rectifie. Ce serait possible
avec les moyens dont nous disposons aujourd’hui, mais cela impliquerait l’envoi
dans l’espace d’un satellite de détection, un temps de recherche d’au moins
trois mois et l’investissement d’environ un million de dollars. Et encore, à la
condition que C émette régulièrement. Si j’ai bien compris votre schéma, C peut
se trouver n’importe où dans le monde par rapport à B ?


— Et si C se trouvait dans un endroit bien déterminé,
disons dans une ville de cinq cent mille habitants.


— Le nombre d’habitants n’entre pas en considération.
Dans ce cas, le problème est complètement différent. Si l’on sait que C se
trouve dans une ville donnée, et si l’on dispose du matériel et des hommes
nécessaires, repérer C devient chose relativement aisée, à la condition, bien
entendu, que C émette.


— Et s’il ne fait que recevoir ?


— Alors, il est impossible de le situer, même en
connaissant son indicatif et sa fréquence. On ne peut le repérer que lorsqu’il
émet.


Donc le problème était d’obliger le poste-relais de Dublin à
émettre. Cette évidence s’imposait à l’esprit de Matt. Et ce n’était pas
quelque chose d’irréalisable. Il était maître du poste A, celui de Murrisk. Il
pouvait, avec un peu d’astuce, obliger le sous-marin à demander une précision,
ou n’importe quoi, à Dublin, et, en répondant, Dublin émettrait.


La pensée de Carlson suivit visiblement le même cheminement.
Les deux hommes se regardèrent.


— Si le point C émet, dit Carlson, avez-vous besoin de
beaucoup de monde pour situer l’endroit exact où se trouve C ?


— Vous savez, colonel, dit Hopkins, que les principes
de repérage d’un point d’émission sont toujours les mêmes. C’est, pour
simplifier à l’extrême la bonne vieille méthode de la radiogoniométrie. Mais
nous avons tout de même réalisé des progrès depuis la guerre de 1939. Le
matériel s’est allégé, miniaturisé, sophistiqué, sensibilisé. Vous parliez
d’une ville de cinq cent mille habitants. Disons que dans ce cas il me faudrait
environ deux mille kilos de matériel et une vingtaine d’hommes pour garantir la
réussite.


— Réussite garantie, vraiment ?


— J’irai jusqu’à dire réussite instantanée. Le matériel
et les hommes mis en place, je serai en mesure de situer précisément l’émetteur
en trente secondes après le début de son émission.


— Je vous prends au mot, Hopkins. Je puis obtenir de la
C.I.A. que vous disposiez de tout le matériel et de tous les hommes
nécessaires, de tous les crédits que vous pourriez demander.


— Il s’agit vraiment d’une mission dont vous voulez me
charger ?


— Vous imaginez bien que je ne vous ai pas demandé de
venir ici simplement pour reluquer les jambes de ma secrétaire. Mais avant de
prendre une décision ferme, il me fallait entendre vos explications techniques.
Reste un détail important, celui des deux mille kilos de matériel.


— Je le répartis sur une demi-douzaine de camionnettes,
ce n’est pas compliqué.


— Là n’est pas la question. Il s’agit de travailler à
l’étranger.


— Nous avons sûrement une représentation diplomatique
dans le pays en question ?


— Oui, dans la ville même où il faut agir.


— J’ai déjà eu à vaincre des difficultés de ce genre.
On embarque le matériel dans un avion, dans des caisses marquées « meubles
de bureau », destination l’ambassade, cela fait partie du courrier
diplomatique, cela échappe à tout contrôle. Les solutions les plus simples sont
toujours les meilleures.


Matt et Carlson se regardèrent. L’affaire était relancée.


— Nous allons fignoler le plan d’intervention, décréta
Carlson. L’opération est baptisée « Irma ». Elle débute aujourd’hui
même.


— D’accord, dit Mark Hopkins. Puis-je savoir où je devrai
opérer ?


— A Dublin, répondit Carlson.







CHAPITRE X


— Sacredieu ! jura Matt, est-ce que vous êtes sûr
qu’elle fonctionne, votre panoplie de gadgets ?


Mark Hopkins se contenta de hausser les épaules. Pourtant,
sa moustache frémit à la pensée que quelqu’un puisse mettre en doute
l’efficacité de ses installations.


Lui aussi trouvait le temps long. Et dans la fourgonnette,
il faisait chaud, l’air circulait mal. Il était en sueur, comme Matt.


Matt regarda sa montre-bracelet. Il avait l’impression
qu’elle lui tenait chaud, tant sa peau était moite. Il y avait plus de quatre
heures qu’ils étaient enfermés dans la fourgonnette.


— Ils n’ont aucune raison de se dépêcher, fit remarquer
Hopkins. Ils ne savent pas que nous attendons avec impatience qu’ils se
manifestent.


— S’ils se manifestent, grogna Matt.


Le doute commençait à s’infiltrer en lui.


Pourtant, l’opération « Irma » avait été
minutieusement préparée. Hopkins avait sélectionné son matériel et l’avait fait
parvenir à Dublin par la voie diplomatique. Et à Dublin, Thomas Devis, le chef
local de la C.I.A., le rouquin amateur de grandes beuveries et de petites
femmes, avait été chargé des travaux de coordination. Hopkins n’avait
finalement envoyé sur place qu’une douzaine de techniciens, mais il les avait
choisis avec un soin tout particulier. Et Matt avait lui-même constitué un
groupe d’action de six hommes, lui compris, tous fournis par le C.U.S.I. et
tous ayant déjà fait abondamment leurs preuves.


Thomas Devis s’était remarquablement débrouillé. Il s’était
procuré six camionnettes usagées, les avait camouflées en d’honnêtes véhicules
de livraison, et les hommes de Hopkins avaient pu y installer à leur aise leur
matériel radio ultra-sophistiqué. Les essais auxquels ils s’étaient livrés
s’étaient révélés parfaitement concluants. Et le bureau de Devis, son bureau de
correspondant permanent du New York Herald Tribune, où, de temps en
temps, le télex fonctionnait tout de même, en contact par radiotéléphone avec
les fourgonnettes, était devenu le véritable quartier général de l’opération
« Irma ».


Tout était prêt, tout était en place, tout était au point.


Mais le mystérieux émetteur de Dublin du K.G.B. restait
complètement muet. Tous les appareils des fourgonnettes étaient branchés
vingt-quatre heures sur vingt-quatre sur sa fréquence, les hommes de Hopkins et
de Matt se relayaient pour assurer la permanence de l’écoute, mais rien ne se
passait.


Matt avait espéré que l’émetteur se manifesterait
spontanément mais, constatant que ce n’était pas le cas, il avait décidé de provoquer
cette manifestation selon l’idée qu’il avait exposée à Carlson à Washington.
Par l’entremise de Steve Murdock, il avait donné ses instructions à Irma
Lemarchand, et Steve lui avait confirmé que ces instructions avaient été
exactement suivies.


Il y avait quatre heures de cela, Irma Lemarchand avait
passé un message codé au sous-marin. « Vous vous êtes inquiété il y a
quelques jours, avait-elle émis, au sujet d’interférences que vous avez
constatées. Je puis compléter ma première réponse négative. Nous avons trouvé
la source probable de ces interférences : une équipe de boy-scouts a
procédé à des opérations radio sur la falaise, à la date indiquée. D’autre
part, je vous prie de demander des instructions de nature personnelle. Nous
avons absolument besoin de vacances et celles-ci nous ont été promises. Nous
aimerions retourner quelques jours en France. Est-ce possible à la fin du
mois ? »


La fin du mois, c’était dans une dizaine de jours. Matt
estimait que ce message n’avait rien qui puisse éveiller les soupçons des
patrons des Lemarchand.


— Personne n’a rien remarqué au sujet de la disparition
de Lemarchand, avait ajouté Steve quand il avait dit à Matt que le message
avait été envoyé en bonne et due forme par Irma.


La fourgonnette de Matt et de Hopkins – ils avaient
avec eux un chauffeur nommé Dick Hynes – était stationnée au coin de
Grafton Street, près du Green Stephen. Les autres encerclaient pratiquement la
ville de Dublin.


— L’idée d’accorder des vacances à leurs employés ne
plaît peut-être pas aux dirigeants communistes, plaisanta Hopkins. Ils en
décideront à leur prochain congrès.


Cela ne fit pas rire Matt. Il avait trop chaud et il se
disait tout à coup qu’il avait pu se tromper, que Dublin ne répondrait pas
immédiatement à la demande d’Irma Lemarchand transmise par le sous-marin.
L’attente risquait alors d’être encore longue. Et c’était dangereux. Les
fourgonnettes risquaient de finir par se faire remarquer, même si elles ne
stationnaient pas plus d’une demi-journée à la même place. Si encore ils
avaient pu travailler en collaboration avec le gouvernement irlandais…


Matt décapsula une bouteille de bière ; il y en avait
une réserve dans la fourgonnette. La bière était tiède, dégueulasse.


Il commençait à douter sérieusement de l’efficacité du
système de repérage de Mark Hopkins. Et cela pour une raison qu’il n’avait pas
osé exposer à son compagnon, de peur de le vexer. Il se disait qu’il n’y avait
aucune raison que le sous-marin n’ait pas transmis immédiatement le message
d’Irma à la centrale de Dublin. Mais celle-ci aurait alors au moins dû annoncer
qu’elle était en ligne, qu’elle écoutait, même si elle n’avait envie de
répondre que plus tard. Cette simple annonce aurait dû être captée par les
appareils radiogoniométriques.


Matt allait se décider quand même à faire cette remarque à
Hopkins quand celui-ci lui serra fortement l’avant-bras en lui désignant une
petite lampe rouge qui venait de s’allumer et qui clignotait.


— Ça y est ! lui dit-il.


Il enclencha le magnétophone qui allait enregistrer tout ce
qu’allait émettre, même en morse, la station du K.G.B. de Dublin. Messages
probablement codés. Mais Matt avait le code qu’il avait trouvé chez Lemarchand.
Dublin utilisait peut-être un code différent pour correspondre avec le
sous-marin, mais cela n’avait pas beaucoup d’importance. Les as du décryptage
de la C.I.A. viendraient de toute façon à bout du message. Et, pour l’instant,
ce qui comptait, ce n’était pas de savoir ce qui se disait, mais de situer
l’émetteur.


Sur un cadran de 360 degrés, une aiguille se mit à osciller.
Elle était directement influencée par l’antenne de réception Adcock qui
travaillait en haute fréquence sur la bande de 1,5-21 MHz. Et entre les deux
cadres fixes symétriques de l’installation principale, la bobine chercheuse se
mit à tourner, pendant qu’un son aigu et continu s’élevait d’une sorte de micro
chromé.


— Quand la bobine chercheuse aura trouvé l’émetteur,
expliqua Mark Hopkins, le signal sonore s’éteindra.


L’intensité du son diminua progressivement.


Vingt secondes avaient déjà passé. L’aiguille du cadran
tendait à se stabiliser.


Et, brusquement, plus aucun son ne sortit du micro et
l’aiguille du cadran se bloqua sur le chiffre 42.


— Nous y sommes, annonça Hopkins.


Il étala devant lui, sur une tablette, un plan de la ville
de Dublin et se saisit d’un instrument en celluloïd, transparent et gradué, qui
ressemblait à une règle « autocap » de marine. Il la posa sur le
plan, l’orienta à partir du point qui représentait l’angle de Grafton Street.


— Quarante-deux degrés, murmura-t-il.


Et il traça sur la carte, le long de la règle, un trait au
crayon.


— L’émetteur est quelque part sur cette ligne,
expliqua-t-il. Nous pourrons travailler avec plus de précision sur la grande
carte murale qui est dans le bureau de Devis, mais rien ne saurait nous priver
de la satisfaction d’une première approximation.


Dans les autres fourgonnettes, le même travail avait dû être
fait. Comme elles étaient situées tout autour de la ville, les angles
enregistrés devaient tous être différents, évidemment, mais là où se
recoupaient nécessairement toutes les lignes, devait se trouver l’émetteur du
K.G.B.


Hopkins appuya sur un bouton. Appel général par
radiotéléphone.


— Ici le numéro un, dit-il. J’ai enregistré quelque
chose. Et vous ?


Les cinq autres stations répondirent affirmativement.


— Beau travail, reconnut Matt.


— Planquez les fourgonnettes aux endroits convenus,
ordonna Mark Hopkins. Notez les coordonnées et rendez-vous dans une demi-heure
au quartier général. Voiture n° 3 ?


— Oui, numéro trois, répondit une voix.


— Avez-vous enclenché votre magnétophone ?


— Oui, j’enregistre.


— Continuez à enregistrer jusqu’à la fin de l’émission.
Vous nous rejoindrez plus tard. Terminé.


— Compris, terminé.


Au quartier général de Thomas Devis, les agents qui
arrivaient avec leurs coordonnées portaient tous les traces de leur long séjour
dans les fourgonnettes. Ils avaient les vêtements fripés, les chemises
défraîchies, et avaient tous l’air d’avoir terriblement soif.


Sur le grand plan mural de la ville, Hopkins commença par
fixer avec la plus extrême précision la position de chaque véhicule au moment
de l’émission. Puis, à partir de chacun de ces points et en fonction des angles
qu’on lui communiqua, il traça des droites sur le plan.


Elles se recoupaient toutes en un endroit précis, dans le
quartier de Malahide, presque à l’angle d’une rue, en fait, selon l’avis de
Thomas Devis, au 269 de Seapark.


— C’est un quartier plutôt distingué, précisa-t-il.


— Je veux aller voir ça immédiatement, décréta Matt.


Ils prirent la voiture de Devis, celui-ci au volant. Matt
embarqua avec Mark Hopkins et Jimmy Corley. Corley était l’agent du C.U.S.I.
que Matt avait choisi comme adjoint principal, comme remplaçant en cas de
malheur. C’était un gars d’une trentaine d’années, avec une grosse tête aux cheveux
coupés court, au visage imberbe et pâle, aux yeux d’un curieux bleu ardoise. Il
avait l’air un peu maladif mais son aspect extérieur était trompeur, en fait,
il avait la solidité d’un roc, un sang-froid à toute épreuve, un esprit
particulièrement astucieux et c’était un tireur d’élite.


Ils arrêtèrent leur voiture parmi d’autres qui se trouvaient
en stationnement, à une soixantaine de mètres du 269 Seapark. C’était une
petite maison d’un rez-de-chaussée et de deux étages, en brique, de
construction assez ancienne, qui formait l’extrémité de la rue, accolée à un
autre immeuble locatif de deux étages aussi. L’aspect en était paisible et
cossu. Au rez-de-chaussée et apparemment au sous-sol, si l’on en croyait une
enseigne au néon pour l’instant éteinte, se trouvait un dancing, un bar,
baptisé Old Inn.


Il y avait relativement peu de circulation dans Seapark, peu
de piétons aussi.


Corley alla flâner du côté du numéro 269.


— Bar-dancing au rez-de-chaussée et au sous-sol, dit-il
quand il revint. Orchestre mais pas d’attractions, fermé le dimanche. Entrée
séparée pour les deux étages. Au premier, une famille Donnelly, sans autre
indication. Au second, les bureaux d’une institution catholique de
charité : Pia Caritas.


— Nous allons vérifier tout ça, dit Matt.


Il y avait deux antennes de télévision sur le toit de
l’immeuble. Hopkins était en train de les examiner avec ses jumelles.


— L’une des deux est réellement une antenne de
télévision, dit-il. L’autre est sûrement camouflée. Elle ressemble à une
antenne de télévision et peut donner le change à l’œil nu, mais c’est en
réalité une puissante antenne radio. C’est donc bien là que se trouve
l’émetteur.


Matt se tourna vers Jimmy Corley.


— Nous allons mettre tout notre monde là-dessus, lui
dit-il. Moi, je m’occuperai personnellement du bar et toi tu prendras les
étages.


Thomas Devis quitta le stationnement et se mit à rouler.


— Puis-je considérer ma mission comme terminée ?
demanda Hopkins. Je dois dire que je n’aime pas beaucoup ce pays.


— Il est possible que j’aie encore besoin de vous, dit
Matt. Maintenant que vous connaissez bien ce poste émetteur, dites-moi, vous
est-il possible de brouiller ses émissions ?


— Ce n’est pas simple, mais c’est faisable.


— Je ne sais pas combien de jours vont encore se passer
jusqu’à ce que cette histoire soit terminée, et je préfère prendre mes
précautions. J’aimerais que vous restiez encore là quelque temps. Je ne dis pas
que vous aurez à brouiller les émissions du K.G.B., mais il faudrait que vous
soyez constamment en mesure de le faire.


Mark Hopkins haussa les épaules avec résignation.


— Je vous aiderai à passer le temps, lui promit Devis.
Je connais pas mal de petites choses intéressantes, à Dublin.







CHAPITRE XI


Matt regarda Jimmy Corley entrer à l’Old Inn et le
chercher des yeux en dodelinant de sa grosse tête et en plissant les paupières.
L’éclairage faussement romantique était médiocre et la fumée qui traînait
n’arrangeait pas les choses. Il y avait une cinquantaine de clients, jeunes
pour la plupart, qui dansaient aux sons d’un trio orchestral plein
d’enthousiasme, ou qui buvaient avec une froide détermination.


Corley finit par repérer Matt et vint s’asseoir à côté de
lui à une petite table, après avoir pris et payé un double whisky au bar.


— Tout est O.K., dit Corley.


Matt consulta sa montre-bracelet. Il était juste 22 heures.


— Dans une demi-heure on peut y aller, reprit Corley.


— Tu n’as pas oublié l’antidote ? s’enquit Matt.


— J’ai tout ce qu’il faut.


C’était une fameuse trouvaille, la « scopo 23 »
mise au point dans les laboratoires chimiques de la C.I.A.


Mais le chemin avait été long jusqu’à la décision de
l’utiliser.


Sitôt l’émetteur situé, au 269 Seapark, les lions avaient
vraiment été lâchés dans la ville. Toute l’équipe de Matt, toute celle de Mark
Hopkins, et même les rares agents de Thomas Devis, avaient été mis à
contribution pour tout apprendre sur les gens qui habitaient ou fréquentaient
l’immeuble. Le bar-dancing était à part, Matt avait pu s’en convaincre
rapidement. Il n’y avait aucun lien entre l’Old Inn et le reste de la
maison.


Mais il y en avait un entre le M. Donnelly qui habitait
le premier étage, et l’institution Pia Caritas qui occupait le deuxième.


M. Donnelly, Jack de son prénom, dirigeait une grande
épicerie du côté de Westland Row, mais il habitait Seapark. Il avait cinquante
ans, était veuf sans enfants, et vivait seul sauf lorsqu’il amenait des
prostituées chez lui. Il les prenait toujours petites, grasses et noires, de
style sicilien si l’on peut dire, leur demandait généralement de rester une
semaine avec lui, et les payait assez généreusement. Il faut préciser que ses
affaires étaient florissantes. Mais, malgré cette vie très bourgeoise, il était
noté par la police politique irlandaise comme étant de gauche. Comment était-il
entré en contact avec les Soviétiques, volontairement, ou à la suite d’un
chantage, c’était encore un mystère.


— Mais nous l’éclaircirons, avaient assuré à Matt les
types de l’équipe spécialement chargée de s’occuper de Donnelly.


Ce n’était pas, pour l’instant, un élément capital de
l’enquête. Ce qu’il faisait savoir, c’était s’il y avait connivence entre
Donnelly et les gens du K.G.B.


Oui, il y avait connivence. C’était Donnelly qui fournissait
le ravitaillement aux occupants du deuxième étage et, sur son palier, il y
avait une cellule photo-électrique qui, lorsqu’on en coupait le rayon, devait
certainement donner l’alarme quelque part, probablement à l’étage supérieur.
Ainsi, tous les gens qui montaient à Pia Caritas étaient signalés en temps
utile.


— Mais il n’y a jamais de visiteurs pour Pia Caritas,
avaient précisé les hommes chargés nuit et jour de la surveillance de la
maison.


— Pour le moment, il n’y a pas de putain à domicile,
avait encore dit un des hommes lâchés aux trousses de Donnelly. Nous avons
sondé le milieu où il les choisit de préférence. Il ne semble pas que ses
exigences sexuelles dépassent la fréquence de douze par année.


A l’Old Inn, il faisait chaud et l’orchestre
s’accordait une courte pause. Corley retourna au comptoir prendre deux bières
brunes qu’il apporta à la petite table. Le parquet n’était guère plus propre
que celui de tous les pubs d’Irlande.


— As-tu déjà expérimenté le « scopo
23 » ? demanda Matt.


— Oui, une fois, dit Corley. Cela a marché exactement
comme promis par les chimistes. Il y a juste un type qui en est mort. On avait
oublié qu’il en avait respiré aussi et on n’avait pas pensé à lui injecter
l’antidote. Mais c’était un type qui ne représentait de toute façon pas une
grande valeur pour l’humanité.


Corley avait l’air plus pâle encore que d’habitude, malgré
la bière et le whisky. Il venait d’effectuer un long trajet en métro et il
détestait le métro, y souffrant de claustrophobie.


L’enquête menée au sujet de Pia Caritas avait été
déterminante.


Pia Caritas était un bureau de charité catholique complètement
bidon. Mais cela n’avait jusqu’ici attiré l’attention de personne. Des bureaux
de ce genre, il en existait une flopée en Irlande où ils jouissaient d’un
statut particulier, n’ayant de comptes à rendre à aucune autorité civile. Ils
dépendaient tantôt d’une paroisse, tantôt d’un évêché, tantôt d’une chanoinerie
ou d’un décanat, tantôt d’un groupe d’âmes pieuses et charitables, tantôt d’une
organisation étrangère, romaine ou internationale. Dieu lui-même avait de la
peine à y reconnaître les siens. Et, pour éviter de froisser des
susceptibilités inévitables lorsqu’il y a concurrence en matière de charité,
personne ne s’avisait d’essayer de savoir ce qui se faisait chez le voisin.


Cela expliquait que personne ne s’était jamais inquiété de
savoir ce que recouvrait exactement l’enseigne de Pia Caritas.


Eh bien, sous cette enseigne, il y avait tout simplement le
K.G.B.


Lorsque Matt était venu pour la première fois à Dublin,
Thomas Devis lui avait dit qu’il avait des soupçons au sujet des gens du K.G.B.
qui travaillaient à Dublin, mais pas de certitudes. Depuis que Matt avait pris
les choses en main, Devis en avait maintenant des certitudes. Au deuxième étage
de 269 Seapark, il y avait certainement l’émetteur du K.G.B., et probablement
d’autres choses encore. Et, en tout cas, six hommes se relayaient, deux par
deux, au bureau de Pia Caritas, chaque équipe, ravitaillée par Donnelly,
restant en place trois jours et trois nuits.


C’était cette dernière découverte qui avait dicté à Matt les
lignes directrices de son plan d’action. S’il pouvait coincer une des équipes
immédiatement après la relève, et neutraliser Donnelly, il aurait trois jours
pour agir sans prendre de grands risques d’être dérangé.


Petit à petit, mais rapidement en fait, on avait tout su de
ces six hommes : leur identité, leur couverture, leur domicile, leurs
habitudes, leurs faiblesses. Ils étaient tout simplement noyés dans la masse
des habitants de Dublin, et profitaient de la grande libéralité dont les
Irlandais, comme les Anglais, faisaient preuve à l’endroit des étrangers. En
application des principes du respect dû à la personnalité, la police
n’inquiétait jamais les gens qui n’attiraient pas l’attention par quelque
extravagance. Et les six bonshommes du K.G.B. n’avaient vraiment rien d’extravagant
dans leur comportement.


Bien des points restaient encore obscurs : quand ces
hommes étaient-ils arrivés en Irlande ? Comment Pia Caritas avait-elle été
fondée ? Mais ces renseignements n’étaient pas indispensables à Matt.


Celui-ci, tout bien pesé, avait jeté son dévolu sur l’équipe
formée par Alex Rudine et George Nehelan. Des noms soviétiques mais qui
n’attiraient pas particulièrement l’attention, les insulaires pouvant les
prononcer aisément. Noms vrais ou faux ? Peu importait, en vérité.


Ils devaient prendre leur service ce soir-là à 22 heures.


Un homme entra au dancing et vint dire à Matt que les deux
hommes de l’équipe relevée avaient quitté le bâtiment et que Donnelly se
trouvait toujours au cinéma. On ne le perdait pas une seconde de vue, Donnelly.


Quand Alex Rudine, après avoir dîné au restaurant et être
retourné chez lui, avait quitté son domicile de Rutland Square et avait pris le
métro pour gagner Seapark, Jimmy Corley était monté dans le wagon avec lui et,
profitant de l’affluence, s’était littéralement collé à lui et il avait réussi,
juste avant la fin du parcours, à lui glisser dans la poche une feuille de
« scopo 23 ».


Le « scopo 23 » se présentait sous la forme d’un
petit rectangle de papier fort et brun, qui ressemblait un peu à du papier
d’Arménie. Jusqu’a son emploi, il devait rester soigneusement emballé dans une
feuille d’aluminium absolument imperméable à l’air et à l’eau. Le papier était
imprégné – dernière découverte des laboratoires de la C.I.A. – d’une
substance somnifère à base de scopodrine d’un effet absolument saisissant.
Encore fallait-il que le « scopo 23 » entre en contact avec l’air
pour déployer tous ses effets. Libérée de sa gangue d’aluminium, une seule
feuille pouvait alors, en une demi-heure environ, intoxiquer tous les gens se
trouvant dans une pièce, avec cet avantage que l’intoxication était progressive
mais insensible, et que le sommeil, qui ressemblait plutôt à un évanouissement,
frappait brusquement, sans préavis, sans signe précurseur. Mais c’était un
produit dangereux. Il ne fallait pas laisser les gens trop longtemps sous son
effet, sous peine de lésions neurologiques graves, et l’antidote, qui
provoquait la reprise de connaissance, ne pouvait être administré que sous
forme d’injection intraveineuse.


C’était un « scopo 23 » débarrassé de sa
protection d’aluminium que Jimmy Corley avait glissé dans la poche d’Alex
Rudine, quelques minutes avant qu’il n’entre au 269 de Seapark. Nehelan devait
le rejoindre quelques minutes plus tard, venant lui aussi en métro, mais d’une
autre direction.


— Ils doivent être à point, dit Matt en consultant de
nouveau sa montre-bracelet.


Il était 22 h 30. A moins que Rudine, par une
malchance extrême, n’eût trouvé dans sa poche ce papier qui n’avait rien à y
faire, et ne l’eût jeté, les deux hommes devaient être proprement endormis au
deuxième étage de l’immeuble.


Corley approuva d’un signe de tête et les deux hommes
finirent leurs verres, se levèrent et quittèrent le dancing sans se faire
remarquer, sortirent dans la rue. Un innocent promeneur leur fit signe que la
piste était libre.


— Dites à Hopkins et à Crosby de nous rejoindre dans
dix minutes, sauf avis contraire d’ici là, ordonna Matt à l’innocent promeneur.


Ronald Crosby était le bras droit de Mark Hopkins. Ils
attendaient, dans leur voiture, à une centaine de mètres de l’Old Inn.


Matt et Corley pénétrèrent dans l’immeuble par la porte
réservée aux locataires. L’escalier était sombre mais ils y voyaient assez pour
avancer.


Sur le palier du premier, en face de la porte de Donnelly, se
tenait Dick Hynes. C’était un bon chauffeur mais aussi un bricoleur de génie.


Après l’arrivée de Rudine et de Nehelan et les départs des
deux autres, il avait, avec un soin tout particulier, mis hors d’usage la
cellule photo-électrique. Et dans l’escalier, un peu plus haut, il y avait
Gallaher, un des hommes de Devis, en sentinelle. C’était vraiment
l’investissement discret de la baraque.


— Rien à signaler, dit Gallaher quand ils passèrent
près de lui.


— N’oubliez pas que les deux qui vont monter dans quelques
minutes sont des amis. Ne les truffez pas de plomb avant de leur demander leurs
noms, lui dit Matt.


Ils arrivèrent devant la porte de Pia Caritas. Pas un bruit
à l’intérieur. La porte n’était même pas fermée à clef. Ils devaient vraiment
se sentir en sécurité, les gens du K.G.B. Ils poussèrent la porte.
L’appartement était complètement éclairé. Il y avait d’abord une espèce
d’antichambre, avec une barrière de bois, un petit bureau et des classeurs, de
quoi donner le change à un innocent qui se serait égaré là par hasard. Et puis
une porte et, derrière cette porte, une vaste pièce aménagée en station radio.
Du beau matériel, sembla-t-il à Matt qui n’était pas un spécialiste en la
matière mais qui en connaissait tout de même un bout.


Et, par terre, sur un tapis un peu usé mais qui se donnait
des airs orientaux, deux hommes étendus sur le dos, en bras de chemise,
extrêmement pâles, respirant avec quelque difficulté, Alex Rudine et George
Nehelan. Le « scopo 23 » avait fait son effet. Corley se précipita vers
les vestons des deux hommes, pendus à des patères, en fouilla les poches,
trouva la feuille de papier empoisonnée, la serra avec une sorte de dégoût
entre ses doigts, chercha des yeux quelque chose autour de lui, ouvrit une
porte. C’étaient les toilettes. Il y jeta le papier et tira l’eau.


— Il faudrait encore ouvrir une fenêtre, ce serait plus
prudent, dit-il.


Matt avait déjà commencé à visiter succinctement les lieux.
A côté des toilettes, une cuisine réduite à sa plus simple expression mais
abondamment pourvue de conserves et de bouteilles. Et, sur l’arrière de la
maison, une chambre à coucher avec deux lits, chambre à coucher de
célibataires, visiblement, compte tenu du désordre qui y régnait. Il ouvrit la
fenêtre de cette chambre à coucher. Jimmy Corley était déjà en train de
préparer une seringue. Il s’approcha d’abord de Rudine, s’agenouilla, retroussa
la manche droite de sa chemise, le tâta à la saignée du coude, lui fit un
garrot sur le biceps et enfonça l’aiguille de sa seringue dans la veine, comme
pour une prise de sang, et commença à lui injecter lentement un liquide
verdâtre. La moitié du contenu. Et il fit de même ensuite pour Nehelan.


Les deux Russes n’avaient pas encore redonné signe de vie
que Mark Hopkins et Ronald Crosby firent leur apparition. Ils laissèrent l’un
et l’autre échapper un sifflement admiratif à la vue des installations radio.


— Ils ne se refusent rien, murmura Crosby.


— Ça va comme tu veux ? demanda Hopkins à Matt.


— Je pense que ça ira tout à fait bien quand ces deux
zèbres seront réveillés.


— Ils ne seront guère vaillants avant un quart d’heure,
dit Corley.


Hopkins et Crosby se mirent à examiner minutieusement les
installations, furetant partout, échangeant de temps en temps une remarque,
trouvèrent des papiers qui semblèrent les intéresser beaucoup, des codes qu’ils
feuilletèrent.


— Je crois que nous serions capables de nous
débrouiller sans ces deux-là, dit Hopkins en désignant les deux gisants qui
respiraient maintenant avec plus de facilité.


Au début de l’opération « Irma », Hopkins ignorait
tout des sous-marins. Son seul boulot consistait à repérer la station émettrice
de Dublin. Depuis lors, Matt avait jugé correct et indiqué de le mettre un peu
plus au parfum. Il savait que le fameux point B était un submersible qui s’attaquait
aux falaises d’Irlande, et qu’il devait établir si d’autres sous-marins étaient
en contact avec l’émetteur du K.G.B., le point C.


Corley avait passé à la cuisine et en était revenu avec une
bouteille de whisky qu’il était en train de déboucher.


— Il n’y a que des verres sales, dit-il. On boira au
goulot.


Crosby trouva aussi des cartes géographiques d’Europe, mais
aucun point particulier n’y était marqué, aucune indication n’y était portée.


— Aidez-moi à transporter ces types sur leurs lits, dit
Matt aux trois autres.


Ils empoignèrent les deux Russes et les halèrent jusqu’à la
chambre à coucher, les jetèrent sans ménagement sur les lits, trouvèrent de
quoi leur lier simplement mais solidement chevilles et poignets, et de les
bâillonner.


Matt ferma la fenêtre mais laissa ouverte la porte qui
faisait communiquer la chambre à coucher et la salle radio. Ainsi, tout en
écoutant les explications de Hopkins et en le regardant manipuler les
appareils, il pouvait surveiller Rudine et Nehelan qui étaient en train de
revenir à la vie.


— Il y a quelque chose d’intéressant, dit Hopkins en
désignant un cadran gradué sur le verre duquel une flèche pouvait se déplacer.
Ce cadran correspond à l’antenne. Probablement la fausse antenne de télévision
que j’ai repérée sur le toit. Cela veut dire que l’antenne est orientable.


— Tu veux dire qu’on la tourne dans la direction où on
veut émettre ?


— Ou dans celle d’où vient l’émission qu’on veut
capter, oui. D’après les indications de la flèche, il semble qu’il y ait quatre
positions de base.


— Voilà des indications précieuses, non ?


— Oui, encore que ça manque de précision. Ça n’indique
qu’une direction générale.


— Laquelle ? Ou lesquelles ?


Hopkins et Crosby déployèrent une carte d’Europe,
l’orientèrent convenablement, manipulèrent l’aiguille du cadran, se livrèrent à
toutes sortes de calculs. Dans la chambre, Rudine et Nehelan s’étaient
maintenant réveillés. Ils se tortillaient sur les lits en roulant des yeux
furibonds, essayaient de parler sous leur bâillon, mais ne réussissaient
finalement qu’à se rendre grotesques. Les calculs de Hopkins et de Crosby
durèrent longtemps.


— En gros, finit par déclarer Hopkins, on pourrait
dire, en prenant Dublin comme point de départ, qu’une des orientations de
l’antenne regarde franchement vers l’est, une autre carrément vers l’ouest, une
troisième vers le sud-est et la dernière vers le nord-est.


Pendant qu’il parlait, Crosby tirait des droites au crayon
sur la carte.


— Tu ne peux pas être plus précis ? demanda Matt,
sans cesser de surveiller les deux Russes du coin de l’œil.


— C’est déjà beaucoup, dit Hopkins. Regarde, la
première ligne se dirige directement vers Moscou. La deuxième passe
approximativement par l’endroit où se trouve ton sous-marin dans la baie de
Clew. La troisième va se perdre du côté de Damas après avoir traversé
l’Angleterre, l’Allemagne, la Grèce et la Turquie. Quant à la dernière, elle
longe exactement les côtes de Norvège.


Ils se regardèrent, ayant le sentiment d’avoir progressé
d’un grand pas. Si les maigres informations de base dont ils disposaient
étaient exactes, si leurs spéculations étaient correctes, alors la station de
Dublin pouvait bien s’occuper de trois sous-marins en train de percer des
falaises : celui de la baie de Clew, un autre qui devait travailler en
Norvège, le troisième devant se trouver quelque part sur les côtes grecques ou
turques. Moscou, c’était évidemment pour la liaison générale avec le
commandement suprême du K.G.B.


— C’est un bon départ pour interroger ces deux oiseaux,
dit Crosby en regardant du côté de la chambre à coucher.


Mais Matt répugnait à torturer des gens quand ce n’était pas
vraiment indispensable. Et il pensait bien que Rudine et Nehelan n’allaient pas
se mettre à table sans y avoir été forcés par des arguments frappants, déchirants
ou brûlants.


— Est-ce qu’on ne pourrait pas utiliser la même méthode
qu’on a employée pour repérer cet émetteur ? demanda-t-il.


— Le même principe est évidemment applicable, répondit
Mark Hopkins. Mais c’est beaucoup plus compliqué parce qu’on ne peut pas
circonscrire les recherches comme ici.


— Il y aurait l’avion, fit remarquer Ron Crosby.


— Évidemment, il y aurait l’avion, répéta Hopkins,
songeur.


Les guetteurs, à l’intérieur et à l’extérieur de l’immeuble,
n’avaient pas donné signe de vie. Aucun danger n’était donc à redouter pour
l’instant. On pouvait travailler tranquillement. De faibles rumeurs musicales
montaient du cabaret Old Inn.


— Que viennent faire les avions là-dedans ?
s’enquit Matt.


— Les avions sont aussi équipés d’appareils
radiogoniométriques. Ou plus exactement, maintenant, de radiocompas
automatiques qui leur permettent de repérer les balises, les postes émetteurs
terrestres, pour ne pas s’écarter de leur route. Ces radiocompas comportent une
bobine chercheuse tournant à vitesse constante, et une modulation de
70 kHz permet de comparer la phase du signal reçu à celle d’un signal de
référence fourni par le moteur d’entraînement du chercheur. Ce moteur s’arrête
pour la disposition qui correspond à la direction de l’émetteur. La précision
angulaire est de l’ordre de deux degrés. Donc, un avion qui volerait le long
des droites que je viens de tracer pourrait repérer les endroits où se trouvent
les sous-marins, à la condition évidemment que ceux-ci émettent des messages.


— Et que nous connaissions la fréquence sur laquelle
ils travaillent, fit observer Jimmy Corley qui avait suivi toute la discussion
avec attention, sans cesser par ailleurs de s’expliquer de temps en temps avec
la bouteille de whisky.


— Cela doit se trouver dans les papiers que nous avons
là, dit Ron Crosby. Il y a des indications codées qu’il doit être facile de
déchiffrer. Ou alors tabassez un peu les deux gus, et ils vous les donneront,
ces fréquences.


— Si je peux agir sans massacrer personne, je préfère,
dit Matt.


— Tu seras obligé d’y venir, fit observer Hopkins. Les
avions, avec leurs radiocompas, n’ont d’utilité que si les émetteurs
travaillent. Et il faut qu’ils travaillent quand les avions sont en vol. C’est
donc nous qui devons en quelque sorte fixer les heures d’émission. On peut
probablement provoquer ces émissions d’ici, mais on ne peut le faire sans la
participation de nos bonshommes. N’oublie pas que tout le trafic radio se fait
en morse. Un opérateur a son style, son toucher, exactement comme un pianiste
virtuose. Les opérateurs se reconnaissent entre eux sans avoir besoin de
s’annoncer, uniquement à leur style de manipulation. Employer quelqu’un d’autre
qu’un des opérateurs habituels équivaudrait à donner l’alarme.


— Je veux quand même voir s’il est possible de monter
cette opération avions-radiocompas, dit Matt. J’ai l’indicatif et la fréquence
du poste radio de mon patron, à Washington. Est-ce que tu peux me brancher sur
lui ?


— Depuis ici


— Oui.


— C’est faisable. Tu peux même l’avoir en phonie. Le
temps de régler toute cette mécanique et tu peux y aller.


— Attends un moment.


Matt se mit à réfléchir. Si, comme l’affirmait Hopkins, il
était obligé d’obtenir la collaboration de Rudine et de Nehelan pour déterminer
les autres sous-marins à émettre, il serait de toute façon amené à utiliser la
manière forte pour obtenir cette collaboration. Tant qu’à faire, autant
utiliser aussi cette manière forte pour leur arracher les indications sur la
position des sous-marins. Il n’y aurait alors pas besoin de monter l’opération
ratissage par avion. Une intervention mineure du genre de celle qu’avaient
réussie Howard et Benson dans la baie de Clew suffirait. Mais il fallait tenir
compte du fait que Rudine et Nehelan ignoraient peut-être la position exacte
des sous-marins. La connaissance de cette position n’était pas indispensable
pour les entretiens radio.


La suite des événements démontra d’ailleurs que le dernier
raisonnement de Matt était juste. Les Russes de Dublin savaient que les
sous-marins étaient en Norvège et en Turquie, c’était tout. Il était tout à
fait dans les traditions du K.G.B. de ne révéler à chaque niveau que ce qui lui
était strictement indispensable pour agir.


Pendant que Matt réfléchissait, Hopkins avait établi, grâce
aux installations soviétiques, la liaison avec Washington.


— Reste avec eux et ferme la porte, dit Matt à Corley
en lui désignant la chambre à coucher.


Le colonel Carlson vint en ligne au bout de quelques
minutes.


Matt lui exposa la situation.


— Il me semble que vous avez fait de la bonne besogne,
Matt, daigna admettre le colonel Carlson, mais où sont les deux autres
sous-marins qui dépendent de Dublin ?


— Sur les côtes de Norvège et de Turquie, j’en suis
sûr. Il y a, sur les côtes de ces deux pays, des falaises qui se prêtent très
bien aux forages, et la surveillance de toutes ces côtes est pratiquement
impossible.


— Mais où exactement, sur ces côtes ? Il y en a
des milliers de kilomètres.


— Je compte sur vous pour préciser ces points.


— Voyez-vous ça !


— Si des avions équipés de radiocompas patrouillent sur
les lignes que nous avons établies, ils repéreront infailliblement les
sous-marins.


— A la condition que ceux-ci émettent des messages. Et
il faudrait au moins une dizaine d’appareils pour faire ce boulot-là.


— Je vous rappelle que nous travaillons pour
l’O.T.A.N., colonel. L’O.T.A.N. peut nous fournir ces avions sans difficulté.
Il suffit que les pilotes sachent sur quelle fréquence ils doivent se mettre à
l’écoute.


— La connaissez-vous, cette fréquence ?


— Je suis sûr de la connaître avant demain matin.


— Bon, je suis d’accord de faire le nécessaire du côté
de l’O.T.A.N., Matt. Mais on ne va pas accepter de mobiliser ces avions
éternellement.


— Tout pourrait être terminé dans trois jours. Je vous
ai dit que les équipes soviétiques se relaient ici tous les trois jours. Tout
peut être terminé avant l’arrivée de la relève. Sinon, nous cueillerons la
prochaine équipe comme nous avons cueilli celle-ci.


— D’accord. Mais il est préférable que tout soit
terminé dans les trois jours.


— Nous y arriverons, j’en suis certain, si les avions
prennent l’air dès demain.


— Je vais m’occuper de cela.


— Il serait peut-être bon de faire un essai, une
vérification, avant d’entreprendre les expéditions de Norvège et de Turquie.
Nous connaissons la fréquence sur laquelle travaille le sous-marin de la baie
de Clew. Vous la connaissez aussi, Howard et Benson vous l’ont communiquée. On
pourrait envoyer un appareil de ce côté dès demain matin. Moi, je passerai un
message radio qui obligera le sous-marin à me répondre entre 10 et 11 heures.
L’avion vérifiera la position du submersible par radiocompas. Si ça colle, nous
serons sûrs de réussir notre affaire en Norvège et en Turquie.


— O.K. ! Matt, cela sera fait entre 10 et 11
heures. Et pour la fréquence des autres sous-marins ?


— Je vous rappelle demain matin, après l’expérience
irlandaise.


— O.K. ! Matt, terminé.


— Terminé. Il faut me trouver ces fréquences, dit Matt
en se tournant vers Hopkins.


— Crosby s’en occupe.


Crosby, en effet, s’était installé dans un coin de la pièce et
épluchait minutieusement tous les papiers qu’on avait trouvés.


— Est-ce que vous ne pourriez pas aller faire ça
ailleurs ? demanda Matt.


— Pourquoi ?


— Il faut que nous nous occupions des deux Russes,
Corley et moi. On ne sait jamais comment peut tourner ce genre
d’interrogatoire.


— Je n’ai pas l’âme sensible, dit Crosby.


— Moi, si, dit Hopkins. Je préfère les spectacles que
je choisis à ceux que l’on m’impose. Nous allons emporter tout ça et travailler
dans le bureau de Tom Devis. Tu peux nous atteindre là-bas si tu as besoin de
nous, Franck. Mais il n’est pas sûr que nous trouvions les fréquences dans ces
papiers. Tant qu’à faire, puisque tu vas interroger ces types, pose-leur la
question.


— Je n’y manquerai pas.


Hopkins et Crosby rassemblèrent tous les papiers qui les
intéressaient, burent encore un coup de whisky et s’en allèrent discrètement.


Alors Matt ouvrit la porte de la chambre et appela Jimmy
Corley, le mit au courant de son entretien avec Carlson et du départ des deux
autres.


— Nous allons interroger sérieusement ces deux-là,
dit-il. Il faut qu’ils nous indiquent l’emplacement exact des sous-marins basés
en Norvège et en Turquie, s’ils le connaissent, ce dont je doute. Qu’ils nous
indiquent où se trouvent les autres sous-stations semblables à celle-ci, s’il
en existe. Qu’ils nous donnent la fréquence des deux sous-marins, cela ils le
savent forcément, et qu’ils envoient en morse les messages que nous leur
dicterons. Nous n’avons pas beaucoup de temps devant nous, Jimmy.


— On parlera vite et on leur posera des questions
courtes. Il faut les séparer. On en prendra un ici pendant que l’autre restera
attaché sur son lit. Est-ce que tu tiens à la manière forte ?


— Non, pas du tout, si on peut faire autrement.


— Alors, je propose qu’on commence par Nehelan.


— Pourquoi ?


— Les dossiers de tous ces types m’ont passé entre les
mains et je les ai étudiés soigneusement. C’est ce qui m’a fait choisir Rudine
comme support du « scopo 23 », si j’ose dire. Mais Nehelan me paraît
le plus vulnérable. Il est établi en Irlande depuis plus longtemps que les
autres et il s’y est marié. Il a une femme et un tout petit gosse.


— Prenons donc Nehelan, dit Matt.


Ils allèrent le détacher. Il se laissa faire sans trop
protester. Mais Rudine suivait leurs faits et gestes d’un regard noir.


George Nehelan n’était pas encore très vaillant, pas encore
tout à fait remis de son intoxication. C’était un grand type de plus d’un mètre
quatre-vingts, long et maigre, blond, avec de longs cheveux ondulés. Il avait
la peau un peu boutonneuse et il reniflait sans cesse. Il n’avait vraiment rien
du dur traditionnel du K.G.B. Sans doute l’avait-on engagé essentiellement pour
ses connaissances techniques.


— Comment va ta femme, George Nehelan ? lui
demanda gentiment Corley quand ils l’eurent installé sur une chaise, dans un
coin de la grande pièce, immobilisé par les liens qu’ils avaient récupérés sur
le lit.


Nehelan ne les regardait pas. Il laissait errer son regard
sur l’installation radio, comme s’il voulait s’assurer qu’elle n’avait pas été
sabotée.


— Tu regardes s’il manque quelque chose ? demanda
Matt. On a en tout cas raflé tous les papiers. Tu comprends ce que cela
signifie, j’imagine ?


Il approuva d’un signe de tête. C’était la réaction d’un
homme malléable.


— Nous nous sommes donné beaucoup de peine pour arriver
là, poursuivit Matt. Nous avons appris tout ce que nous voulions savoir mais
nous avons besoin de préciser certains points. Si tu es intelligent et si tu
tiens à ta peau, tu vas répondre sans te faire prier.


Nehelan regarda Matt. Il avait des yeux bleus très clairs où
il y avait beaucoup de douceur et d’intelligence.


— Je ne suis pas idiot, dit-il. Puis-je poser une
question ?


— Tu peux, dit Matt, mais je ne te promets pas d’y
répondre.


— Est-ce vous qui avez fait passer le message demandant
des vacances pour les Lemarchand ?


— C’est nous, reconnut Matt sans hésiter.


Il n’avait aucune raison de le cacher. Au contraire, cela
pouvait contribuer à persuader le Soviétique qu’ils étaient au courant de toute
l’affaire.


— Il m’avait semblé que ce n’était pas catholique, dit
Nehelan.


— Nous ne sommes pas là pour discuter de religion,
intervint Corley. Écoute, Nehelan, il faut que tu parles, et vite. Nous sommes
pressés. Tu es du métier, tu sais que nous pouvons faire avouer n’importe quoi
à n’importe qui, et qu’il y a toutes sortes de moyens pour cela. Est-ce que tu
aimes souffrir ?


Nehelan ne répondit pas et ferma les yeux.


— Mais ça pourrait être salissant, poursuivit Corley.
Il y a d’autres méthodes. Je tiens à t’informer qu’en ce moment même
quelques-uns d’entre nous s’occupent de ta femme et de ton gosse. Il est exclu
que tu les revoies avant d’avoir parlé.


— Salauds, siffla Nehelan.


— Si tu fais ce qu’on te dit, on les relâche, on te
relâche aussi et on efface tout. Si tu préfères jouer les petits héros…


— Que voulez-vous savoir ? l’interrompit Nehelan.


Il n’avait pas envie de jouer les petits héros ni de savoir
ce qui arriverait s’il le faisait.


— Donne-lui un coup à boire, dit Matt à Corley.


Celui-ci approcha le goulot de la bouteille de whisky des
lèvres du Russe et lui permit d’avaler une bonne gorgée.


— Cette station, dit alors Matt, travaille avec trois
sous-marins. Nous savons où se trouve l’un d’eux, celui de la baie de Clew. Où
sont les deux autres ?


— Je l’ignore.


— Réfléchis bien. Pense à ta femme.


— J’ignore leur position exacte. On ne nous l’a jamais
donnée.


— Mais tu sais à quels pays ils s’attaquent.


— Norvège et Turquie, c’est tout ce que je sais.


— Sur quelle fréquence travaillent-ils pour les
émissions radio ?


— 1748 kHz. Ça leur donne une portée d’environ
trois cents kilomètres, mais il y a des relais.


— Quels sont les indicatifs ?


— U.B. 43 pour la Norvège et U.B. 74 pour la Turquie.


— Je veux leur passer des messages les obligeant à
répondre immédiatement, et cela à partir de demain. Quelles sortes de questions
puis-je leur poser pour ne pas éveiller leur méfiance ?


— Vous pouvez leur demander des précisions sur
l’avancement des travaux. C’est une chose que nous faisons couramment.


— Il faut qu’ils reconnaissent le doigté de l’opérateur
qui leur passe les messages. Réfléchis bien, Nehelan. Acceptes-tu d’expédier
les textes que nous te dicterons ?


— Il faudra les coder.


— Est-ce le même code pour la Turquie et pour la
Norvège que pour l’Irlande ?


— Oui.


— Nous possédons ce code. Il n’y aura donc pas de
problème. Le seul problème est celui de l’opérateur.


— Suis-je en mesure de refuser cela ? demanda
Nehelan avec de la résignation dans la voix.


— Pose la question à ta femme et à ton gosse, intervint
Corley. Et dis-toi, en même temps, que si toi tu refuses, un autre acceptera
certainement. Les pots seront cassés quand même, mais c’est toi qui les
paieras.


— Je transmettrai les messages, dit Nehelan.


Matt se redressa en poussant un soupir de soulagement. Il
était certain, maintenant, d’avoir la position exacte des deux sous-marins
avant trois jours.


— Vous vous occupez ici, dit-il encore, de trois
sous-marins. Existe-t-il une autre station qui dirige les travaux d’autres
submersibles ?


— Je ne crois pas, répondit Nehelan.







CHAPITRE XII


La longue Zis noire s’arrêta près du cinéma Khoudojestvenny
et ses deux occupants firent à pied, mêlés à la foule, les deux cents derniers
mètres qui les séparaient de l’immeuble officiel et discret, proche du Kremlin
et de la place Manejnaïa, où le ministre des Affaires étrangères, Eugène
Galikov, les avait convoqués.


C’était en quelque sorte stupéfiant que Galikov se soit
permis de convoquer ces deux hommes. L’un était le chef suprême du K.G.B.,
Afanasy Alexandrovitch Matushenko, l’autre était son adjoint pour les affaires
européennes, Ivan Ivanovitch Smirnov. Ils avaient davantage l’habitude de
convoquer que d’être convoqués.


— Ça ne me plaît pas d’aller chez ce vieux con, Afanasy
Alexandrovitch, je te le répète, murmura Smirnov.


Personne ne leur prêtait attention dans la foule. Rien ne
les distinguait des autres Moscovites. Et leur photo n’apparaissait évidemment
jamais dans les journaux et les revues. Ils étaient l’un et l’autre de taille
moyenne, étaient vêtus sobrement de gris, avaient le visage glabre, sans signe
particulier, l’un était brun et l’autre blond, mais cela ne se remarquait pas à
cause des chapeaux à bords roulés qu’ils portaient, ils se ressemblaient en
quelque sorte et on les aurait facilement pris pour des fonctionnaires d’un
certain rang, sans plus.


— C’est moi qui lui ai demandé l’entrevue, Ivan
Ivanovitch, je te le répète aussi, et dès lors nous sommes bien obligés d’aller
chez lui si telle est sa volonté, répliqua Matushenko.


— Je suis sûr qu’on aurait pu trouver une solution sans
raconter nos histoires à tout le monde.


— Je suis sûr du contraire. Nous en avons parlé
suffisamment et tu ne m’as pas donné l’embryon même d’une solution. Les
retombées de cette affaire risquent de nous casser les reins, camarade Ivan
Ivanovitch. Autant leur faire partager les responsabilités en les mettant dans
le bain. Laissons-les tirer les marrons du feu, c’est préférable pour notre
avenir.


— Et s’ils ne marchent pas ?


— Il sera temps alors d’aviser. Mais ils seront
tellement contents de pouvoir une fois critiquer sans risques le K.G.B. qu’ils
ne vont pas manquer l’occasion de prendre des décisions, et ces décisions les
feront s’enferrer dans cette affaire autant que nous. Et s’ils se montrent trop
méchants, nous avons encore les moyens de les mater discrètement. Nous
possédons pas mal de dossiers personnels sur tous ces gens, n’est-ce pas, mon
cher Ivan Ivanovitch ?


— Tu sais donc qui nous allons rencontrer à cette
conférence ?


— J’ai exigé de le savoir avant de donner mon accord.
Il y aura Galikov et un de ses secrétaires, quelqu’un de la Marine,
probablement l’amiral Andreï Giliarovsky avec, forcément, un de ses aides de
camp, et certainement l’ambassadeur d’U.R.S.S. à Washington que Galikov m’a dit
avoir rappelé d’urgence.


— Dymtshenko ? Mais c’est un âne !


— Qu’est-ce que cela peut te faire, petit père ?
Heureusement qu’il y a des ânes pour s’occuper de nos affaires à l’étranger.
Des gens intelligents ne nous laisseraient probablement pas faire ce que nous
voulons comme c’est le cas.


Ils arrivèrent au lieu de rendez-vous. La maison était
discrètement gardée et ils durent montrer patte blanche avant d’y pénétrer.


Le ministre des Affaires étrangères, Eugène Galikov, les
attendait dans une salle de conférence du premier étage, de style ancien
régime, avec d’épais tapis, de lourdes tentures, de beaux meubles de bois
patiné, un lustre magnifique. Un tapis vert couvert de cendriers et de
bouteilles de boissons gazeuses recouvrait la table de conférence autour de
laquelle s’alignaient de somptueux fauteuils de soie rouge tissée d’or.


Eugène Galikov était assisté de son secrétaire Piotr
Alexeev. Les autres étaient déjà là et Galikov fit les présentations :
Afanasy Matushenko et Ivan Smirnov, l’amiral Andreï Giharovsky et son aide de
camp Fyodor Mikishkin, l’ambassadeur d’U.R.S.S. à Washington, Josef
Dymstshenko.


Ils s’assirent en se regardant tous un peu en chiens de
faïence.


Il était visible que le ministre et l’amiral s’étaient déjà
entretenus avant l’arrivée des deux hommes du K.G.B.


— Il s’agit d’une affaire extrêmement grave, commença
Galikov. Il n’y a que très peu de monde au courant de son existence.


— En tout cas, moi, j’ignorais tout avant que vous ne
me convoquiez ici, dit l’ambassadeur Dymtshenko d’un air vexé.


C’était une sorte de bellâtre qui avait beaucoup de succès
dans les salons de Washington.


— Et moi, tout ce que je sais, c’est qu’on a demandé
des sous-marins à la Flotte pour une mission spéciale et qu’on a toujours
oublié de me dire en quoi consistait cette mission, précisa l’amiral Giliarovsky.


— Vous le savez, maintenant, insinua Matushenko.


— Oui, mais je ne sais pas pourquoi elle a échoué. Ce
n’est en tout cas pas par ma faute.


— Personne ne sait pourquoi elle a échoué, coupa
Galikov.


Et il résuma, sans trop entrer dans les détails, en quoi
consistait cette mission : établir, dans toutes les mers du monde, de
solides bases de ravitaillement pour les sous-marins, voire pour la marine de
surface, en creusant des abris dans les falaises qui se prêtaient à cela.


— Les sous-marins ont été affectés à l’Institut de
technologie d’Odessa, précisa Piotr Alexeev ; c’est une usine de Minsk qui
a fourni les fraiseuses, et le montage des fraiseuses sur les sous-marins a eu
lieu à Riga. Toutes les opérations ont été dispersées et aucun organisme officiel
n’a été tenu au courant. Et c’est finalement le K.G.B. qui a été chargé de
superviser l’opération dans son ensemble.


— C’est donc le K.G.B. qui est responsable, fit
observer Mikishkin.


— Ce n’est pas l’avis des États-Unis, dit froidement
Matushenko. Pour eux, ce n’est pas le K.G.B. qui est en cause, mais l’U.R.S.S.,
et surtout son gouvernement. Le problème n’est pas de savoir qui est
responsable, mais si vous allez laisser les États-Unis traîner le gouvernement
soviétique dans la boue.


— Avec toutes les conséquences que cela peut avoir,
enchaîna Galikov. Je vous rappelle l’attitude presque hostile qu’ont eue les
représentants des partis communistes européens à notre égard au congrès de
Moscou. Cela pourrait diminuer encore plus notre influence en Europe.


— J’entends dire que les États-Unis sont au courant de
cette opération. Personne ne m’a rien dit à Washington, intervint naïvement
Dymtshenko. Comment savez-vous que les États-Unis sont au courant ?


— Nous avons réussi à infiltrer plusieurs de nos agents
à des postes importants de l’état-major général de l’O.T.A.N., dit Ivan
Smirnov. Nous avons reçu des rapports très précis. L’O.T.A.N. a appris
l’existence d’un plan d’opérations falaises et a su que nous construisions des
fraiseuses géantes à Kiev. Une enquête a été décidée, qui a été confiée aux
services américains. Après des semaines d’enquête, les services américains ont
demandé le concours de l’aviation de l’O.T.A.N. pour repérer des émissions
radio sur les côtes d’Irlande, de Norvège et de Turquie. C’est là que nous
avons nos sous-marins. Ils les ont situés avec certitude grâce aux radiocompas
qu’ils ont branchés sur les émetteurs radio. Lorsque nous avons appris cela par
nos hommes de l’O.T.A.N., nous en avons avisé le camarade ministre Galikov.


— J’ignore comment vont réagir les Américains, dit
celui-ci, mais ils ont contre nous une arme terrible sur le plan de l’opinion
mondiale. Violation des eaux territoriales en temps de paix, actes d’agression
contre des membres de l’O.T.A.N.


— Et en quoi cela me concerne-t-il ? demanda
l’amiral Giliarovsky. Je ne suis pour rien dans cette affaire.


— Elle ne peut en tout cas pas concerner le
gouvernement, répliqua Galikov. Nous devons faire en sorte que le gouvernement
soit inattaquable en tant que tel dans cette affaire. Nous devons trouver une
solution à notre échelon. Et notre échelon, c’est le K.G.B., puisqu’il est le
seul, avec les Américains, hélas ! à savoir où sont les sous-marins, c’est
la Marine, puisque jusqu’à preuve du contraire les sous-marins font partie de
la Marine, et c’est la diplomatie, puisque seule la diplomatie est habilitée à
prendre des contacts éventuels sans engager officiellement les gouvernements.


— Vous n’avez qu’à donner l’ordre à ces foutus
sous-marins de rentrer en U.R.S.S., dit Dymtshenko à l’amiral. Les Américains
pourront alors dire tout ce qu’ils voudront, ils n’auront pas de preuves à
présenter.


— Je l’aurais déjà fait, maugréa Giliarovsky, si ça ne
tenait qu’à moi. Mais l’amirauté ignore même sur quelles fréquences radio
travaillent ses propres sous-marins. On nous a même caché cela.


— Mais le K.G.B. le sait, insista Dymtshenko.


— Nous le savons, oui, dit Matushenko. Mais nous ne
pouvons pas communiquer directetement avec les sous-marins depuis Moscou. Nous
ignorons jusqu’à quel point le trafic radio du K.G.B. n’est pas capté par la
C.I.A. Nous avons appliqué en l’occurrence le plan zéro ordonné par le Soviet
Suprême pour des cas de ce genre. Nous ne sommes en liaison qu’avec une station
établie en Irlande, par mesure de sécurité, et c’est cette station qui a le
contact avec les submersibles.


— Alors, donnez les ordres à votre station d’Irlande.


— Nous avons tout lieu de penser, en nous référant aux
rapports qui nous sont venus de l’O.T.A.N., que cette station est piégée par
les Américains. Suivant notre réaction, ils pourraient entreprendre une
campagne d’intoxication qui pourrait être plus catastrophique encore pour nous
et pour nos sous-marins. Nous sommes condamnés au silence par la nécessité.


— Bravo ! Magnifique situation ! s’exclama
l’amiral.


Smirnov lui lança un regard noir et voulut dire quelque
chose, mais Matushenko lui imposa le silence en lui serrant l’avant-bras.


— La situation ne se prête pas aux regrets et aux
remarques acerbes, fit observer Galikov. Les faits sont ce qu’ils sont et nos
obligations à l’égard du gouvernement et du Soviet Suprême sont ce qu’elles
sont. Nous devons trouver une solution et, si nous en trouvons une, il faut que
le K.G.B., la Marine et la diplomatie jouent franc jeu pour la mener à bonne
fin.


— Une chose m’intrigue, fit observer Mikishkin, l’aide
de camp de l’amiral. Le K.G.B. affirme avoir reçu des informations de ses
agents infiltrés à l’O.T.A.N. Je ne mets pas en doute ces affirmations, mais
j’admets raisonnablement que, pour les recueillir et les transmettre, il a
fallu un certain temps aux agents de l’O.T.A.N. Ce qui implique que les
Américains connaissent depuis un certain temps aussi l’emplacement et la
mission des sous-marins. Pourquoi n’ont-ils pas encore lancé cette bombe sur le
marché ?


— Je crois pouvoir répondre à cela, dit Matushenko.
D’après les informations que j’ai reçues de l’O.T.A.N., ils croient que nous
avons encore d’autres sous-marins, branchés sur une autre station que celle de
Dublin, qui travaillent dans d’autres parties du monde. D’autre part, il est
certain, si je puis m’exprimer ainsi, qu’ils ne savent pas que nous savons
qu’ils savent. Ils sont persuadés qu’ils agissent totalement à notre insu. Dès
lors, il est possible qu’ils veulent fignoler leur coup d’éclat et trouver d’abord
l’emplacement de tous les sous-marins.


— En avez-vous réellement d’autres ? demanda
Mikishkin. Nous vous en avons prêté dix.


— Non, nous n’avons que ces trois. Les autres sont en
réserve. Il y en a un qui a commencé les travaux en Irlande mais il a été
relevé et il est rentré. Mais le plan initial prévoyait effectivement sept
forages.


— Alors, j’en reviens à ce que j’ai dit, intervint
Dymtshenko. Profitez du répit que vous laissent les Américains pour rapatrier
ces satanées bestioles.


— Je répète qu’on ne peut le faire que par
l’intermédiaire de notre station radio de Dublin, rétorqua Matushenko. S’ils
contrôlent cette station comme je le crains et comme je le crois, ils
comprendront que nous sommes au courant, ils donneront de faux ordres et révéleront
l’affaire. Nous ne pouvons pas prendre ce risque. La seule chose qui importe
est de tirer profit du répit qu’ils nous accordent sans le vouloir.


— Mais comment ?


— Il faut marchander, dit Alexeev.


— Quand on veut marchander, fit remarquer Mikishkin, il
faut avoir quelque chose à offrir. Que voulez-vous leur proposer ? De leur
révéler l’affaire des sous-marins qu’ils connaissent déjà ?


— Il faut d’abord examiner la question de principe, dit
Galikov. Je ne vois rien d’autre qu’une action diplomatique pour essayer de
sauver la situation. Mais, dans une action diplomatique, il faut entamer des
pourparlers. Est-ce nous qui allons faire les premiers pas, ou attendrons-nous
qu’ils nous contactent ?


— Ils n’ont aucune raison de nous contacter, lança
rageusement l’amiral. Quand ils auront rassemblé toutes les preuves, ils
lâcheront leur bombe, et voilà tout.


— On ne sait jamais, dit Smirnov. Mais sur le fond, sur
le principe, je pense que c’est nous qui devons prendre l’initiative. Dans une
tractation éventuelle, celui qui fait le premier pas se trouve en position
avantageuse. Et c’est évidemment le cas ici. Si nous allons vers eux en leur
disant : « Nous savons que vous êtes au courant de notre affaire de
sous-marins. Pour nous, elle ne présente plus d’intérêt et nous l’abandonnons.
Vous n’avez donc pas intérêt à la rendre publique ». Si nous leur disions
cela, nous serions mieux placés pour leur proposer autre chose qui les aiderait
à se laisser convaincre.


— C’est aussi mon avis, dit Matushenko. C’est nous qui
devons prendre les devants en profitant de ce qu’ils croient avoir le temps de
préparer leur mauvais coup. Nous avons des chances de les désarçonner en les
attaquant brusquement, et de leur couper l’herbe sous les pieds. Nous serons
alors en meilleure position pour discuter. Et nous avons la chance d’avoir ici
notre ambassadeur à Washington. Il est le mieux placé de nous tous pour prendre
les contacts nécessaires.


— Belle mission que vous me confiez là, protesta
Dymtshenko. Ce n’est pas cela qui va me valoir de l’avancement.


— Je veillerai à ce que vous n’ayez à subir aucun
inconvénient de ce fait, promit Galikov.


— Et que voulez-vous que je leur dise ?


— Rien. Il s’agit simplement de prendre contact. Mais
il faut le faire de toute urgence. Vous êtes diplomate, vous savez quel langage
il convient d’employer. Il ne s’agit que d’amorcer une entrevue qui engagerait
les gouvernements sans qu’ils apparaissent officiellement. Les contacts pris,
je choisirai alors notre plénipotentiaire. Il est possible que je rencontre
alors moi-même personnellement les autres. Nous pourrions nous rencontrer en
terrain neutre. En Suisse, par exemple. Notez cela, Dymtshenko.


— Mais qu’avez-vous à leur proposer en échange de leur
silence ? s’inquiéta l’amiral Giliarovsky.


Il était, lui, évidemment partisan d’un compromis. Moins on
parlerait de ses sous-marins, même si ce n'était pas lui qui les avait engagés
dans ce désastre, mieux ça vaudrait.


— Il faut naturellement bien peser les choses, dit
Galikov. Nous ne pouvons leur proposer des broutilles en échange de leur
silence, l’affaire est trop importante. Et il faut prévoir une escalade dans le
marchandage. Ils tiennent à nous voir disparaître du Proche-Orient. Nous
pourrions leur promettre de ne plus nous occuper des affaires arabes. Nous ne
risquons pas grand-chose. Nous sommes plutôt mal vus, là-bas, maintenant, et
notre politique change de toute façon d’orientation : nous nous
intéressons plus à l’Afrique noire qu’au Proche-Orient. Nous pourrions aussi
nous engager à modifier notre stratégie en Angola, à ne rien tenter contre
l’Afrique du Sud, nous pourrions leur garantir que nous nous désintéresserons
désormais des îles du Cap-Vert que les Noirs sont actuellement en train
d’arracher aux Portugais. Ces îles sont considérées par Washington comme un
bastion de défense de l’Amérique du Sud où ils ne veulent pas que nous
étendions notre influence. Avec ces atouts, nous devrions pouvoir marchander.
Nous pourrions même réaffirmer publiquement qu’à notre avis les partis
communistes européens ne doivent pas participer au gouvernement de leurs pays.


— Il ne faudrait quand même pas trop leur donner, fit
remarquer Matushenko.


— Ils ne seront peut-être même pas satisfaits avec
cela, rétorqua le ministre des Affaires étrangères. Mais nous allons essayer.
Messieurs, vous êtes maintenant au courant de la situation. Je compte sur votre
loyale collaboration et votre entière discrétion.


Et il fit signe à Dymtshenko de rester, pendant que les
autres commençaient à se retirer.







CHAPITRE XIII


« Qu’est-ce que cela signifie ? » se demanda
Frankie Matthews lorsqu’il apprit que le colonel Carlson allait débarquer
incessamment à Dublin.


Jamais, c’était un principe, le colonel ne quittait le
territoire des États-Unis. C’était de Washington qu’il dirigeait le C.U.S.I.
dont il avait la charge et la responsabilité. Et, exceptionnellement déjà, au
début de cette affaire, il était venu en Europe, en Belgique, à l’état-major de
l’O.T.A.N., pour mettre au point le plan d’action de l’opération baptisée plus
tard « Irma ».


Il y avait quatre jours que Matt avait investi le 269
Seapark. La relève de Rudine et Nehelan s’était présentée sans se douter de
rien et les hommes de Matt n’avaient eu aucune peine à faire prisonniers les
deux nouveaux arrivants. Mais cela faisait beaucoup de monde à garder :
les quatre Russes et Donnelly. Matt avait jugé plus prudent de mettre également
ce dernier hors circuit. Et tout ce beau monde était confiné dans l’appartement
de Donnelly, sous bonne garde.


En fait, Matt attendait le feu vert de Carlson. Les avions
de l’O.T.A.N. avaient dû recueillir les informations nécessaires au sujet de la
position exacte des sous-marins de Norvège et de Turquie. En tout cas, ces
sous-marins, grâce à l’aide forcée de Nehelan, avaient envoyé par radio de
longs rapports sur l’état des travaux de forage des falaises. A moins d’être de
foutues bêtes, les aviateurs de l’O.T.A.N. avaient dû situer la source de ces
émissions grâce à leurs radiocompas.


Tout était paré pour le dernier round.


Matt et Carlson se rencontrèrent au restaurant de l’hôtel
Russel. Saumon fumé et gigot d’agneau. Pour une fois, Carlson laissa au
fond de sa poche son affreuse pipe de maïs qui empuantissait l’atmosphère.


— Alors, qu’est-ce qu’on fait ? demanda Matt,
plein d’enthousiasme, alors qu’on venait de leur servir leur « irish
coffee ».


— On ne fait rien, répondit sèchement Carlson.


— Comment ça, rien ? s’étonna Matt, interloqué.


— Rien. Vous laissez tomber, tout le monde rentre aux
États-Unis, fin de l’opération « Irma ».


— Vous rigolez, colonel ?


— Est-ce que j’ai une tête à rire, Matt ?


— Pas vraiment, non, mais… les avions de
l’O.T.A.N. ?


— Ils ont parfaitement fait leur travail. L’emplacement
des sous-marins soviétiques en Norvège et en Turquie est déterminé au
millimètre près.


— Alors ? On cherche les autres ?


— Il n’y en a pas d’autres.


— Comment le savez-vous ?


— Ils nous l’ont affirmé.


— Qui, ils ?


— Les Soviétiques, pardi ! Vous me semblez avoir
l’esprit un peu lent, aujourd’hui, Matt.


— Il fonctionnerait plus vite si vous ne parliez pas à
rebours du bon sens.


— Je parle très raisonnablement, Matt. Le gisement des
trois sous-marins est parfaitement établi. Mais ils cessent de forer les
falaises et rentrent en U.R.S.S. Et il n’y en a pas d’autres que ces trois. A
propos, il faudra évacuer le 269 de Seapark le plus tôt possible. Le seul moyen
qu’ont les Russes d’ordonner à leurs sous-marins de rentrer est la station
radio de Dublin. Ils ne peuvent l’utiliser tant que nous en avons le contrôle.
Ils envoient deux nouveaux spécialistes, admettant que l’équipe qu’ils ont ici
est hors de combat. Mais il faudra vider les lieux, Matt.


Frankie Matthews resta muet pendant de longues secondes.
Mais il réfléchissait. Ce n’était pas la première fois qu’une affaire lui
échappait à la veille d’être résolue.


— Il y a eu des contacts diplomatiques ?
demanda-t-il enfin.


— C’est ça, Matt, c’est exactement ça, dit Carlson d’un
air un peu gêné.


— Je peux savoir ?


— Nous pensions travailler complètement à leur insu. En
fait, le K.G.B. a connu exactement notre activité en Irlande par des agents
qu’il a réussi à introduire à l’O.T.A.N. Le K.G.B. a compris qu’il était
coincé, que nous allions créer un scandale diplomatique monstrueux, preuves à
l’appui. Ils ne sont pas fous, les Soviétiques, Matt. Ils ont pris contact avec
nous par l’intermédiaire de leur ambassadeur à Washington, Joseph Dymtshenko.


— Je le connais, c’est un âne.


— Je ne prétends pas le contraire, mais pour établir un
contact un âne est préférable à un messager trop intelligent. Bref, il y a eu
rencontre.


— Qui ?


— Pour commencer, un adjoint de Kissinger et un
secrétaire de leur ministre des Affaires étrangères. Ensuite, cela a été plus
haut. Les Russes ont reconnu sans ambages qu’ils avaient envoyé des sous-marins
atomiques dans les eaux de l’O.T.A.N. pour forer des dépôts dans les falaises.


— Ils étaient bien obligés de le reconnaître puisque
nous l’avions découvert.


— Cela fait partie du jeu diplomatique, Matt. Bref, ils
ont tout reconnu et se sont engagés à annuler définitivement toute l’opération
si nous acceptions d’éponger le coup, de ne rien révéler à l’opinion mondiale.


— Et nos diplomates ont accepté ?


— Il s’agit d’une affaire de l’O.T.A.N., Matt, ne
l’oubliez pas, et non d’une affaire strictement américaine. Il y a eu
marchandage, naturellement. Ils nous ont pris de court, mais nous avions
l’atout majeur. A l’échelon supérieur, le marché a été conclu pendant que vous
attendiez ma réponse à la suite des laids aériens de l’O.T.A.N. Contre le
silence occidental, l’U.R.S.S. s’engage à ne plus intervenir au Proche-Orient,
à modifier sa stratégie en Angola, à ne pas intervenir dans le conflit qui
menace entre le Mozambique et la Rhodésie, à ne rien entreprendre contre
l’Afrique du Sud, à ne pas s’approcher des îles du Cap-Vert et à renoncer
définitivement à toute ingérence dans les affaires sud-américaines Et il sera
fait officiellement interdiction aux partis communistes européens de participer
au gouvernement de leurs pays. Nos diplomates ont beaucoup obtenu, Matt.


— Tant mieux pour eux, mais ça n’arrange pas mes
affaires à moi.


— J’ai encore obtenu, personnellement, un avantage
supplémentaire. Ils ont considérablement rechigné mais j’ai tenu bon. Ils m’ont
donné la liste de tous leurs agents infiltrés à l’O.T.A.N. Cela a été un dur
morceau parce qu’ils ont véritablement misé une fortune là-dessus. Ils ont des
« dormants » qui ont été entretenus pendant sept ou huit ans avant de
pouvoir être utilisables. Mais ils ont fait un travail fructueux. La
désintégration de l’armée hollandaise et l’affaire des pots-de-vin de Lockheed
sont leurs œuvres, Matt. Il va y avoir une sérieuse action d’épuration à
l’O.T.A.N. Finalement, dans le marchandage, nous sortons nettement victorieux.
Nous avons obtenu infiniment plus que nous n’avons donné en abandonnant
simplement l’opération « Irma ».


— Vous n’avez pourtant pas l’air triomphant, colonel,
fit remarquer Matt.


— Quand on a fait du bon boulot, comme vous en avez
fait, Matt, il n’est pas réjouissant de devoir abandonner la partie avec un jeu
du tonnerre dans la main, même si c’est dans l’intérêt supérieur du pays. Enfin
quoi, c’est terminé, on laisse tomber ! Tout le monde rentre aux
États-Unis et on s’occupe d’autre chose.


— Et que deviennent les otages que j’ai ici ?


— On s’en fout complètement. On les relâche dans la nature
et on les laisse se débrouiller avec leurs patrons du K.G.B. Mais il faut
évacuer la station, Matt. Ils ne peuvent pas faire rentrer leurs sous-marins,
conformément à l’arrangement, s’ils sont incapables de les atteindre faute
d’avoir la disposition de leur station de Dublin.


— Vous m’avez dit qu’ils envoyaient deux nouveaux
bonshommes. Quand arrivent-ils ?


— Dans deux jours.


— Ça nous laisse tout de même un certain battement.


— Pour quoi faire, Matt ? Nous n’avons plus à nous
occuper de rien. Cette affaire nous est retirée. Je le regrette, mais vous
savez que l’intérêt supérieur du pays prime et que nous devons nous plier aux
décisions du gouvernement.


— Je sais tout cela. Mais je sais aussi que l’intérêt
supérieur du pays ne peut pas m’empêcher de tenir mes propres engagements. Nos
diplomates ne sont pas sur le terrain, eux. Ils règlent leurs problèmes assis
dans leur fauteuil, sans se soucier des gens qu’ils ont envoyés au casse-pipe,
et sans avoir à compter les morts.


— Que voulez-vous dire, Matt ?


— Je veux bien évacuer la station, je veux bien que
toutes les équipes qui sont ici, la mienne, celle de Mark Hopkins, rentrent aux
pays la queue entre les jambes, mais il y a encore Steve Murdock qui attend à
Murrisk.


— Donnez-lui l’ordre de rentrer aussi.


— Et il y a la femme de Lemarchand qui a joué franc jeu
avec nous mais qui a trahi le K.G.B. Ils doivent bien le savoir, si leurs
agents de l’O.T.A.N. ont parlé. Est-ce que cette femme va finalement être la
seule à devoir payer les pots cassés ?


— Ce n’est pas mon problème, Matt.


— C’est le mien. Je n’ai pas l’intention de la laisser
tomber entre les mains des tueurs du K.G.B., des « torpédos ». Je
veux l’aider à retourner dans son pays, en France, à se mettre à l’abri et à
recommencer si possible une autre existence.


— Toujours sentimental, Matt.


— Disons honnête, colonel. Et puis, il y a les autres.
Il y a Maureen, il y a Fergus, il y a Dan Shaw. J’ai pris des engagements à
leur endroit, et ces engagements j’ai l’intention de les tenir, intérêt
supérieur du pays ou pas. Si les diplomates ont pu régler cette affaire à leur
avantage, c’est finalement à mes amis irlandais qu’ils le doivent, même s’ils
l’ignorent. Nous n’aurions rien trouvé sans les Shaw et sans Patrick O’Connor
qui est mort. Ils ont le droit d’être tenus au courant et de savoir pourquoi
j’ai failli à ma promesse de les aider à se venger.


— Avec leurs histoires de vengeance, les Irlandais sont
encore plus fous que les Corses, Matt.


— Vous oubliez, colonel, que je suis aussi en partie
irlandais. C’est même pour cela que vous m’avez mis sur cette affaire.


— Cela n’empêche pas que vous allez rentrer comme les
autres aux États-Unis, Matt.


— Auriez-vous, colonel, la cruauté de m’interdire de
disposer des deux jours qui me restent jusqu’à la restitution de la station
radio aux Soviétiques pour aller faire mes adieux à mes amis de Murrisk, ceux
qui m’ont aidé à retrouver mes ancêtres ?


— Je n’ai nullement cette intention, Matt, et je ne
m’oppose pas à ce que vous disposiez d’une partie des crédits qui nous restent
pour régler au mieux le cas de Mme Lemarchand.


— Nous avons utilisé son prénom pour donner un nom à
notre opération, nous lui devons bien ça. Écoutez, colonel, vous pouvez rentrer
tranquillement à Washington. Je trace une croix sur l’opération « Irma ».
Dans quarante-huit heures tout sera liquidé conformément à vos instructions.


— Sans rancœur, Matt ?


— Je vous dirai ça quand je vous retrouverai à
Washington, colonel. Avant de partir, n’oubliez pas d’acheter quelques kilos de
saumon fumé à l’aéroport. Il est cinq fois moins cher et dix fois meilleur que
chez nous.


— J’y songerai, Matt. Alors, je vous laisse donner les
instructions pour la fin des opérations ?


— Tout sera terminé selon le vœu des diplomates dans
les quarante-huit heures, colonel. Prenez le saumon, je m’occuperai du whiskey.


J’ai pris goût à leur satanée bibine depuis que je sais que
mes ancêtres y ont goûté avant moi. Quand je serai rentré, vous pourriez
peut-être me faire l’honneur de venir déguster tout ça dans ma garçonnière de Constitution
Avenue, colonel.


— Je croyais qu’elle était réservée à vos conquêtes
féminines, Matt.


— Si vous croyez tout ce qu’on dit…


— Je croirai en tout cas ce que vous me direz en
rentrant.


 


* * *


 


A Washington, il pleut.


C’est le soir.


Les gens rentrent chez eux parce qu’ils ont peur, comme dans
toutes les grandes villes des États-Unis.


Le colonel Carlson s’annonce à la garçonnière très raffinée
que Frankie Matthews occupe dans un grand immeuble de Constitution Avenue. Il
sait que Matt vient de rentrer d’Irlande. Tous les autres, Hopkins, Crosby,
Corley, Murdock, sont rentrés aussi. Carlson donne plus que jamais une
impression de gris. Il a même revêtu un imperméable gris et s’est coiffé d’un
chapeau gris. Et le saumon fumé qu’il apporte est emballé dans un papier gris.


Matt est là, décontracté. Il y a du whisky irlandais sur une
table basse, des verres, des glaçons. Et un petit feu sympathique brûle dans la
cheminée.


— Vous n’avez pas de journaux ? demande Carlson
quand il est confortablement installé.


Matt, selon son habitude, quand il est chez lui, ne porte ni
chaussures ni chaussettes. Il aime le contact direct avec les moquettes
moelleuses et coûteuses.


— Non, je n’en ai pas acheté en arrivant, dit-il.
Pourquoi ?


Carlson en a, lui, des journaux. Il en tend un à Matt. C’est
le New York Herald Tribune pour qui travaille occasionnellement Thomas
Devis, le responsable de la C.I.A. de Dublin. Le journal est plié de façon à
mettre un article en évidence.


Matt lit :


Mystérieux éboulement en Irlande.


Londres et Dublin (AP). Toute une falaise de la baie de
Clew, en Irlande, s’est effondrée dans la mer, et dans le cataclysme a
également disparu un monument de plusieurs centaines de tonnes qui était un des
joyaux du tourisme irlandais ; « la pierre des fiançailles ».
C’était un immense bloc qui oscillait lorsqu’on appuyait son doigt à un point
précis de sa masse. Les fiancés venaient là et, s’ils trouvaient le point
critique et que la pierre bougeait, ils considéraient ça comme un heureux
présage. Chose curieuse, il semble qu’on ait repéré, à l’endroit où cette
phénoménale masse de pierre et de terre s’est précipitée dans la mer, d’énormes
débris métalliques de provenance inexplicable. Un garde-chasse de la région,
Douglas Delvin, que nous avons interrogé, dit ceci : « Il y avait une
source près de la « pierre des fiançailles », et cette source
alimentait le lac de Glenn. Il semble que le ruisseau formé par cette source
ait modifié son cours et qu’il ait miné la base de la pierre qui a alors roulé
vers la falaise, entraînant de formidables masses de terre avec elle. » Le
garde-chasse Delvin n’est que depuis peu en fonction dans cette région du comté
de Mayo. Il a remplacé un autre garde-chasse étrangement disparu – son
corps n’a jamais été retrouvé – Patrick O’Connor. « Comment un cours
d’eau peut-il changer subitement son cours ? » avons-nous demandé au
garde Delvin. Il a alors fait allusion à des forces mystérieuses de la nature,
à des esprits, à des djinns, ces esprits, bons génies ou démons, dont Victor
Hugo a écrit : « C’est l’essaim des djinns qui passe, et tourbillonne
en sifflant ». Nous avons demandé au garde-chasse si une main humaine
n’aurait pas pu détourner le cours de la rivière. « Sans doute, a-t-il
répondu, mais pourquoi l’aurait-elle fait ? » Le constable local nous
a simplement déclaré que la disparition de la « pierre des
fiançailles » était une perte pour le tourisme de la région. En ce qui
concerne les débris métalliques que l’on aurait observés au pied de la falaise,
il est difficile d’obtenir des précisions car il est impossible d’aller
observer quoi que ce soit sur place en raison de l’existence de dangereux
rochers et d’une mer constamment et furieusement agitée. « Je ne vois pas
du tout ce que pourraient être ces choses métalliques », nous a dit un
fermier de la région, Fergus Shaw. « Pour se faire une idée, il faudrait
explorer le pied de la falaise et, à mon idée, pour cela, il faudrait au moins
un sous-marin atomique. » Et lui aussi nous a parlé des djinns. Les
autorités compétentes irlandaises sont sur place et on nous annonce une
conférence de presse, au sujet de cette catastrophe, dès que les experts commis
se seront prononcés.


— Très intéressant, dit Matt après avoir lu
attentivement l’article. On est vraiment peu de chose entre les mains du
Seigneur.


— Vous croyez, Matt, que c’est la main du Seigneur qui
a détourné le cours de cette petite rivière ? demanda Carlson.


— Comment aurais-je l’audace de me prononcer à ce
sujet, colonel ?


— Vous étiez là-bas, Matt.


— Sans doute.


— Ces gens, Delvin, Shaw, vous les connaissez.


— Sans doute, colonel.


— Les Russes vont râler. Ce mystérieux éboulement a en
tout cas eu pour résultat de détruire l’un des trois sous-marins qu’ils
s’étaient engagés à rapatrier.


— Vous pensez, colonel, que ces étranges débris
métalliques sont ce qui reste du sous-marin atomique soviétique qui perçait la
falaise de la baie de Clew ?


— Vous moqueriez-vous de moi, Matt ?


— Dieu et les djinns me préservent d’une telle
hardiesse, colonel !


— Ils vont peut-être exiger des explications sur le
plan diplomatique. Il était convenu qu’ils récupéreraient leurs trois
sous-marins.


— Et il était convenu que mes amis irlandais auraient
leur vengeance.


— Y auriez-vous prêté la main, Matt ?


— Moi ? s’étonna Matt avec de l’indignation dans
la voix.


— Qui, alors ?


— Les djinns, colonel. Depuis que j’ai retrouvé mes
ancêtres irlandais, moi, j’y crois, aux djinns.


— Et le gouvernement soviétique, vous vous imaginez
qu’il va y croire ?


— Je ne sais pas, ce n’est pas mon affaire. C’est
l’affaire des diplomates. Vous m’avez très bien expliqué ça, il y a trois
jours, à Dublin. Après tout, pourquoi les diplomates ne croiraient-ils pas aux
djinns ?
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[bookmark: _ftn1][1]         Quand on parle des services secrets
américains, on songe essentiellement à la C.I.A., Central Intelligence Agency.
Il existe d’autres services moins connus mais tout aussi efficaces, et surtout
plus discrets. Tous, y compris la C.I.A., sont placés sous la haute
surveillance de l’U.S.I.B., United States Intelligence Board, et groupés en
deux sections principales, l’I.C., Intelligence Community, et le N.S.C.,
National Security Council. Font partie de ces sections la C.I.A., bien sûr, les
trois services secrets de l’Armée, de la Marine et de l’Aviation, la Défense
Intelligence Agency, la National Security Agency, la Commission de l’Énergie
Atomique. Quant au C.U.S.I. que dirige le colonel Carlson, il s’agit du
« Continental United States Intelligence », un service ultra secret
aux pouvoirs extrêmement étendus, composé d’agents triés sur le volet, placé
sous l’autorité directe du président des États-Unis et échappant même,
contrairement à la C.I.A., à la haute surveillance de l’U.S.I.B.
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